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MA MERE, 




avertissement. 


Dans cette traduction des poésies an- 
ciennes des bardes espagnols, j'ai taché 
de conserver le style simple, naïf et ani- 
mé des romances originales* Les criti- 
ques auront à me pardonner quelques 
expressions peu usitées et certaines tour- 
nures qui ne sont pas encore familières à 
notre langue $ je les ai crues nécessaires 
pour exprimer avec fidélité et avec viva- 
cité d'autres expressions et d'autres tour- 
nures qui ^ elles-mêmes j ont déjà disparu 
de la langue espagnole, mais dont ï ori- 
ginalité ajoute un grand charme à ces pe- 
tits poèmes historiques* 

Les personnes qui m'ont fait l'honneur 
de porter qudqu'intérêt a cet ouvrage, 
excuseront, je l'espère, le retard que 
j'ai mis à le publier , dans le désir de le 
rendre moins indigne d’elles. 

J'ai recueilli dans un volume séparé le 




texte de toutes les Romances sur Rodri- 
gue (i) ? dernier roi des Golhs. Elles 
étaient éparses dans quelques ouvrages 
fort rares que la Bibliothèque royale ne 
possède pas tous ^ et j ? ai pensé quelles 
seraient agréables aux amis des littéra- 
tures naissantes et de la belle langue es- 
pagnole* 


( i } Romancero c Jiistoria dd rey don Rodrigo- 





DISCOURS 

SUR LA POÉSIE HISTORIQUE 

CHANTÉE, 

ET SUR LA ROMANCE ESPAGNOLE (i). 


Sr 


A"V AN T l’invention de l'écriture, alors qu il 
n’ existait aucun moyen de perpétuer d’une ma- 
nière invariable les traditions nationales et les 
préceptes religieux , les hommes avaient con- 
sacré la poésie à célébrer les louanges des Dieux, 

les exploits deshéros, et lesbienfaits des législa- 
teur*; c’est ce qui a fait dire que l’usage de la 
poésie avait précédé celui de la prose , non pas 


fi) Les fragments qui composent ce discours sont e£- 
uaùs d’un Essai ( inédit ) sur la poésie primitive de 
tous les peuples. Les fragments sur la Romance font par- 
tie <Tnn Cours de littérature espagnole s . prononcépav Fau- 
teur à la société des Bonnes’ Le ttres } en ï3ü \ 
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certain cm cru dans le langage de la vie privée* 
mais du moins pour les récits historiques* 

En effet, le retour régulier des rimes* et la 
quantité mesurée des syllabes, facilitaient les 
opérations de la mémoire* Il est également 
probable que la musique fat inventée aussi 
dans le même but, afin que l'harmonie des 
son s , frappant l'imagination en même temps 
que le récit des faits, ils fussent plus facilement 
recueillis et conservés par le souvenir. 

De là sans doute l'origine dos cantiques 
religieux et des chansons historiques qui, chez 
tous les peuples, se trouvent précéder et pré- 
parer la formai ion de la littérature, et qui se 
rencontrent même encore chez les nations en- 
tièrement étrangères aux premières no lions de 
l'écriture. 

Tacite nous apprend que les Germains 
avaient des hardes, dont l'office principal était 
de célébrer les exploits des héros, et d'en con- 
server la mémoire. Lors de la découverte de 
l’Amérique, au dire d'Herrera (i), les danses 
( drietoes) qui furent exécutées devant les Es- 
pagnols, par les habitants d'Hispaniola et de 


(ï) Bibliothèque britannique , tome jo 7 page 
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Cuba, étaient accompagnées de chansons his- 
toriques. « La réunion de ces compositions 
formait une histoire nationale fort intéressante 
pour la génération alors existante (i> » Au 
Pérou, les bergers, naturels du pays, conser- 
vent encore dans leurs chants le souvenir de 
l’histoire de leurs ancêtres ( 2 ), A Madagas- 
car, les Onzatzi apprennent dès leur plus 
tendre enfance quelques chansons qui ren- 
ferment des leçons de morale et des fables 
sur leur origine (3). Dans Flndostan , les Btt~ 
jepoutes-Bhatores , peuples guerriers, ont'des 
poètes appelés Banhtes, en grand honneur 
parmi eux, et qui, semblables aux bardes, 
célèbrent par des chansons héroïques les ex- 
ploits de leurs aïeux (4)* Enfin , dans notre 
Europe , sans parler de ces poemes d’Ossian , 
dont Macpherson a publié des imitations, et 


((} Parmi ces chansons nationales, il y en avait de 
prophétiques , qui a anon crient ta ruine et la désolation 
du pays , à l 7 arrivée de certains étrangers vêtus et armés 
du feu du cieî. Elles furent appliquées aux Espagnols* 

( 3 ) Bill. hrit n t* io, p. 3 $ï. 

(3) M, âlex. Ronchon. Voyage à Madagascar , t* i s 
pag. 3ï- 

(4) Annales des Voyages, L ï, pag. 3 B5- 
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dont les originaux , en langue gallique, sont 
encore chantés en Irlande et en Ecosse , on 
entend souvent en Finlande les paysans célé- 
brer dans leurs chansons , en vers tuniques , 
les événements qui les intéressent (t). 


§* L 

Chez les Hébreux. 


Les plus anciens monuments de la poésie 
chantée que les livres nous aient conservés, se 
trouvent dans celui qui fut appelé le livre par 
exctdlenco { Bybios )« Les Hébreux étaient na- 
turellement portés à consacrer par leu rs chants, 
les louanges de leur Dieu, et les hauts faits 
de leurs guerriers , pasteurs de peuples* L’or- 
gueil national y était intéressé, et cet esprit 
national est fort chez les Juifs ; c’est par lui 
que , disséminés sur la surface du globe, ils ont 
survécu, comme peuple, à la conquête de leur 
patrie et à la destruction de leur temple* 


(i) Bibliot. brît. Neuvième aimée, p. /[53* 
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La Bible faiL mention de plusieurs de ces 
chants : ceux sur la mort de Jonathas* et sur 
le sacrifice de Jephté, ainsi que les psaumes 
67, 77, io 5 , 106 et i 35 sont historiques (1) ; 
mais le plus remarquable de tous et le plus 
ancien est, sans contredit , ce cantique répété 
en choeur par l'armée, et adressé à Dieu après 
le passage de la Mer— Rouge (2}. 

« Je chanterai une hymne à la gloire du Sei- 
gneur, parce qu'il a relevé sa grandeur et qu’il 
a précipité dans la mer le cheval et le cavalier. 

w Le Seigneur a paru comme un 

guerrier \ son nom est celui qui est. 

a II a jeté dans la mer les chariots de Pharaon 
et son armée ; l’élite de ses capitaines a été sub- 
mergée dans la Mer-Rouge. 

» Ils ont été ensevelis dans les abîmes ; ils 
sont tombés comme une pierre au fond des 
eaux. 

a Votre droite, Seigneur, s’est signalée ei a 
faiL éclater sa force ; votre droite , Seigneur, 
a brisé l'ennemi. 


(1) XjoiwIi j Poésie sacrée , t. a, p. 202. 
(a) Exode , cbap. 2$, verset 1. 
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# Par le souffle de votre fureur les 

eaux se sont amassées ; Teau qui coulait s’est 
arrêtée en monceau ; les abîmes des eaux se 
sont pressés , et ont remonté des deux côtés 
au milieu de la mer. 

h L’ennemi disait : Je les poursuivrai et les 
atteindrai -, je partagerai les dépouilles , et me 
satisferai pleinement j je tirerai mon épée , et 
ma main les fera mourir, 

«Vous avez répandu votre souffle , et la mer 
les a enveloppés ; ils ont été submergés dans la 
violence des eaux* et y sont tombés comme 
une masse de plotnb* 

» Qui d’entre les forts est semblable à vous, 
Seigneur? Qui est semblable à vous, qui êtes 
tout éclatan l de sainteté , qui méritez d’être 
révéré par toutes sortes de louanges * et qui 
faites des prodiges. 

î> Pharaon est entré à cheval dans 

la mer avec ses chariots et ses cavaliers , et le 
Seigneur en a fait retourner les eaux pour les 
ensevelir ; mais les enfants d’Israël ont passé à 
sec au milieu de la mer. » 


XV 


Su- 

Chez les Grecs * 

Les poëmes d’Homère , chantés par les 
Rapsodes, pourraient être considérés comme 
appartenant h Aa poésie historique chantée, 
si Pimagî nation du poète avait eu moins de 
part à leur composition \ ü en est de même 
des Odes de Pindare ^ sur les triomphes olym- 
piques, La chanson historique participe de 
l'ode et de Tépopée ; elle est moins parfaite 
que l’une, et plus courte que l’autre; les 
scoîîes des Grecs ont seules tous les caractères 
des chansons historiques. 

Athénée en a recueilli quelques-unes parmi 
lesquelles celle qu’on va lire, connue sous le 
titre de Seolie cVHarmodius et d’Arïstogîton , 

est fameuse (i). 

Hipparque et Hippias, fils de Pisistrate, ré~ 
gnaient à Athènes. Hipparque insulta les sœurs 
d’Uarmodius. Harmodius et Àristogiton s’uni- 


(t) Athénée. Les Deipnosophistes } liv. i5 1 chap. i5. 
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rcnt contre le tyran ? Vun pour venger sa sœur* 
Pautre pour seconder son ami. Ils le tuèrent à 
ïa fêle des Panathénées; et sa mort fut comme 
le signal de la liberté d’Athènes. Hîppias fut 
obligé de s’enfuir chez les Perses * et ayant 
pris les armes contre sa patrie , il périt à la ba- 
taille de Marathon. L’action des deux amis fut 
célébrée dans plusieurs scolies ; celle-ci est la 
seule que nous possédions en totalité* 

a Je porterai mon épée couverte de feuilles 
de myrte* comme firent Harmodius eL Aristo^ 
gi ton quand ils tuèrent le tyran et qu’iïs éta- 
blirent dans Athènes Pénalité des lois. 

» Cher Harmodius , vous n’êtes point en- 
core mort : on dit que vous êtes dans les îles 
des bienheureux , où sont Achille aux pieds 
légers j et Diomède, ce vaillant fils de Tydée* 
Je porterai mon épée couverte de feuilles 
de myrte * comme firent Harmodius et Aristo- 
giton quand ils tuèrent le tyran Hipparque 
dans le temps des Panathénées. 

yi Que votre gloire soit éternelle , cher Har- 
modius , cher Aristogiton , parce que vous 
avez tué le tyran et établi dans Athènes l’égalité 
des lois. ï> 




Les scolies les plus répandues parmi les 
anciens Grecs , étaient celles d’Àdmèlc, d’À- 
donis et d’Àjax , fils de Télamon . Cette der- 
nière serait curieuse à connaître ; il pourrait 
être intéressant de voir comment le héros 
d’Homère a été célébré par le simple chan- 
sonnier. 

Voici encore une chanson militaire d’Hybrias 
de Crète , que quelques-uns , dit Athénée, ont 
rangée parmi les scohes. 

« Une lance, une épée et un bouclier, me 
tiennent lieu de grandes richesses, l’une me 
sert à labourer, l’autre à moissonner, et la 
troisième h fouler la vendange ; par leur moyen 
je suis le maître de ma maison. Ceux qui n’ont 
pas le courage de prendre la lance , Tépëe et 
le boucher, se prosternent à mes genoux, et 
me traitent de maître et de roi* » 

Quoique cette chanson ne soit point histo- 
rique, nous l’avons rapportée, parce qu’elle a 
été assez heureusement imitée parle capitaine 
Odyssée , Fun des chefs de l’insurrection 
grecque actuelle. Cette circonstance lui donne 
une sorte de caractère historique. 


ï.<* 
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§llb 

Chez les Latins* 

Nous ne possédons aucun monument de la 
chanson historique chez les Romains ; iis ont 
en des chroniques qui remontaient aux pre- 
miers temps de Rome , et qui servirent a Tite- 
Live pour écrire ses Décades , et à Virgile pour 
composer son Enéide* Il est probable que ces 
chroniques étaient en vers et qu elles se chan- 
taient dans certaines solennités. Les Romains 
connaissaient les chansons satiriques , nous 
en avons une preuve dans celles que les sol- 
dats chantaient lors du triomphe de leurs 
généraux; or, la chanson satirique pour être 
piquante ? doit être quelquefois historique ; et 
comme le besoin de louer n’est pas moins in- 
hérent à Pesprit de l’homme que celui de mé- 
dire, il est également probable que les soldats 
romains chantaient à-la-fbis les louanges de 
leurs chefs et leurs propres victoires. 

Pendant le moyen âge, alors que la langue 
latine était en possession de cette universalité 
qui est aujourd’hui Papanage de la langue 
française * les soldats français, allemands et 
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italiens, célébrèrent leurs triomphes dans le 
langage des anciens vainqueurs du monde. 

Dora Bouquet nous a conservé dans le 
cueil des historiens de France ( i ) , les deux 
premiers couplets d’une chanson faite au com- 
me n cernent du YIl*, siècle * par les soldats de 
Clotaire 11 , apres une victoire remportée sur 
les Saxons. 

« C’est Clotaire tjù’il faut chanter, ce coi 
des Francs qui alla combattre contre l’armée 
des Saxons, Oh! qu’il eut traité sévèrement les 
envoyés saxons sans les prières de Faron , de 
nation bourguignon e* 

» Quand ils vinrent sur les terres des Francs , 
les ambassadeurs saxons > Dieu leur inspira de 
passer par la ville de Meaux, où régnait Fa- 
ron ( 2 ) , afin d’éviter la môrt que leur prépa^ 
rait le roi franc. » 

Une ode latine de Paulin , patriarche d’Aqui- 
lée , sur la mort d’Eric , duc de Frïoul , dans le 


(0 T- 3, F*g- 3o5. 

(3) Faron était évêque de Meaux* Il fut CADQuisti 
après sa mort* 
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Yiïi*. siècle , ne peut être considérée comme un 
monument de la poésie historique chantée, 

Aîbéric parle dans sa chronique de chansons 
historiques qu’il appelle keroicce cantilenæ , et 
qu’il cite comme des documents authentiques. 
Ces chansons avaient rapport à des événements 
qui s’étalent passés pendant le IX e , siècle (ï). 
Le père Mabillon et l’abbé Lebœuf en ont 
conservé quelques-unes, JEUes sont écrites en 
laLin barbare (2). Nous en connaissons doux, 
P une du IX e . siècle , l’autre du X e , 

ta première fut composée par les soldats de 
l’empereur Louis II , a l'occasion de la témé- 
rité qu’avaiL eue le duc de Bén évent Àdelgise % 
d’arrêter le prince dans son palais, -le 
juin 87 1* 

« Qu’on écoute , jusqu’aux dernières limites 
de la terre , avec tristesse, avec horreur, quel 
crime a été commis dans la cité de Bënévent ; 
on y a arreté Louis , le saint , le pieux, l’au- 
guste! » 


(î) Mém. de l'Académie des Inscriptions , loin. 
jug- 58 r. 

(ü) Idem 
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Les Bénéventins se sont réunis en conseil; 
Àdaifieri parlait; Us ont dit au prince : a Si 
» nous le laissons sortir vivant et libre , nous 
i> périrons certainement. 

» Il a projeté de grands crimes dans cette 
» province, il nous enlève notre pouvoir, il 
i> nous regarde comme rien , il nous a causé 
» de grands maux , il est juste qu’il meure. » 

Ils ont chassé le pieux monarque de son 
palais, Adaifieri l’a conduit au prétoire, et 
lui, il gardait nu visage serein, comme un saint 
qui marche au martyre. 

Sado et Saducto sont sortis ; ils ont invoqué 
les droits de l’empire, et Je saint, roi s’est pris 
à dire au peuple : « Vous Êtes venus contre 
» moi comme contre un voleur, avec des épées 
b et des bâtons* 

» Il fut un temps où je fus votre appui en 
)> tout : des conseils pervers vous ont soulevés 
b contre moi; j’ignore pour quel sujet vous 
» voulez me tuer. 

» Je suis venu pour détruire la race des infi- 
» dèles ; je suis venu pour secourir la sainte 
» église de Dieu ; je suis venu pour venger le 
u sang qui a été répandu sur la terre* » 

Cependant le traître qui a soulevé Béné- 
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vent , a mîs la couronne de l’empire sur sa 
tête * et a dit au peuple : <i Voîlà que je suis 
» empereur; je puis vous gouverner* » 

IL s’est réjoui dans son cœur de ce qu’il a fait; 
mais poursuivi par le démon , il est tombé sur 
la terre , et la foule s’est réunie pour voir des 
prodiges. 

Le Maître suprême, Jésus-Christ, a pro- 
noncé son jugement; la foule des pa'iens a 
envahi la Calabre; ils ont marché sur Salcrne, 
ils ont pris cette cité* 

!Nous avons juré sur les saintes reliques de 
Dieu , de défendre ce royaume et d 7 on cou qué- 
rir un autre* » 

La seconde de ce s chansons fut chantée en 
9^4, l° rs du s *ége de Modène, par les Hon- 
grois ; les habitants gardant leurs remparts , la 
répétaient pour s’exciter h la veille* 

«O toi qui portes des armes, garde ces murail- 
les, ne t’endors pas, veille; tant que le vigilant 
Hector a vécu dans Troie , les Grecs ambi- 
tieux ne l’ont pas prise ; mais alors que Troie , 
sans défiance , dormit de son premier sommeil, 
le traître Sinon ouvrit la porte perfide, et les 
bataillons, descendus avec leurs échelles ca- 
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chécs, envahirent la ville et brûlèrent Per- 
game. 

C T est par ses cris vigilants que l'oie blanche 
lit fuir les Gaulois et sauva le Capitole ; aussi 
les Romains reconnaissants lui élevèrent une 
statue d’argent, et riiûnorèrenl comme une 
déesse, Nous , nous adorons la sainte divinité 
du Christ, nous lui adressons nos chants de 
joie, et , confiants en sa garde puissante , nous 
répétons en son honneur nos cantiques vigi 
lants. 

«Divin Christ , roi et conservateur du 
» monde, prends ces murs sous la garde ; tu 
d es un ennemi terrible aux ennemis ; aucune 
force ne peut surprendre ceux pour qui tu 
a veilles ; tu rends les armes impuissantes 
» contre eux, 

» Sainte Marie , mère resplendissante du 
a Christ, obtiens pour nous ^son appui; que 
a Saint Jean se joigne à toi, lui, dont les 
B reliques sont ici vénérées , et auquel les mu- 
a railles sont consacrées. Si Jésus nous soutient, 
a nos bras seront vainqueurs : sans lui , le fer 
» de nos javelots est sans force* a 

Vaillante jeunesse , forte , audacieuse et 
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guerrière, que vos chanis de veille soient 
répétés sur ces murailles., et que sous les armes 
les sentinelles , pour écarter Tennemi rusé, 
les répètent alterna rivement; que Tech o redise 
eh! ah! veillez! et que le long des murs ce cri 
renvoyé par l’éclio , se prolonge : eh ! ah! 
veillez / (i) 


§* IV* 

Chez les drabes* 

La vive imagination des Arabes a rendu 
communes chez eux les chansons historiques. 
C’est un des amusements du Bédouin que d’é- 
couter } le soir, assis dans le désert devant la 
porte de sa tente , les récils et les chants du 


(3) Resultet écho cornes eja yigila. 

Per muros eja ! dicat écho vigila ï 

On peut voir le teste de ces chansons dans l'ouvrage de 
II Sîsmondc de Sismondi * intitule : De lu littérature 
des peuples du midi de l } Europe. T, ï> p. 24 €t 27* 
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poète qui célèbre les aventures merveilleuses du 
voyageur Sindab-le-Marin , ou les exploits réels 
de quelque tribu nomade , le pillage d’une ca- 
ravane , ou la défaite d’un chef ennemi. 

C’est ainsi qu’autre Fois le poète guerrier 
Mottenabi célébrait , dans ses cliants pleins de 
verve et de feu , les exploits de l’Emir Seif- 
Eddaula-Abouihasan , vainqueur des Arabes 
U o mm es Betiou-Kelxth{i)* 

n Ce n’est pas quand lu veilles à la sûreté du 
troupeau, que les loups péuventravir les brebis; 
tu n’es pas une épée dont les coups de 1 ennemi, 
puissent ébrécher le tranchant. 

Les hommes el lesgéniessont tous également 
en ton pouvoir : comment les enfants de iLelab 
pourraient- ils espérer Vindependance. - - ■ * 
Tu les as poursuivis jusque sur le bord des 
eaux près desquelles ils s’étalent retirés ; les 
nuées du ciel elles-mêmes ont craint que tu ne 
vinsses chercher tes ennemis dans leur sein* 
Emporté dans ta course par les meilleurs 


(tj Sihestre de Sacy. Chrçslomathie arabe , tom. i, 
p. 33a. 
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chevaux auxquels FArabie ail donné naissance* 
tu as passé plusieurs nuits à la poursuite des 
rebelles sans goûter les douceurs du sommeil , 
entoure de tes escadrons qui s’agitaient à tes 
côtés , comme Faigle agite ses ailes dans son 
vol précipite* 

Tu demandais aux déserts de le révéler le 
lieu de leur retraite ; les déserts Font répondu 
en te livrant ceux que tu cherchais, etc. , etc, » 


Voici encore un chant que le meme Moite— 
nabi composa à F occasion d’une bataille ga- 
gnée Fan 343 de Fhégîre, surlSicéphore, fils de 
Phocas , devant la ville d’Hadelh* 


k Ils sont venus à ta rencontre couverts d’une 
armure de fer : on eût dit que les chevaux qu T üs 
montaient, n’avaient point de jambes. 

Quand ils ont fait briller leurs glaives étince- 
lants * 1 éclat de leurs blanches cuirasses et de 
leurs casques s’est confondu avec celui de leurs 
épées* 

te mouvement de leurs innombrables esca- 
drons a ébranlé la terre au levant et au couchant; 
les Gémeaux dans le ciel ont eu Foreille étour- 
die du fracas de leur marche. 
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Là , sc trouvaient réunis des guerriers de tous 
les peuples et de toutes les langues, qui ne pou- 
vaîents’entendrc sans le secours des interprètes. 

Jour terrible ^ dont le feu a mis en fusion 
tout alliage impur, où celui-là seul a échappé 
qui a combattu avec vigueur et affronté tous 
les dangers ! 

L'épée qui n’a point percé les cuirasses et 
rompu les lances ennemies , a été elle -même 
brisée ; le cavalier qui n’a point renversé son 
adversaire 7 a été réduit à une honteuse 
fuite , etc, , etc. » 

Ce fut aussi par des chants que le peuple de 
Médine célébra les largesses qu’au pèlerinage 
du calife Raschîd , lui firent les enfants delïar- 
raek ( Barmecide , visir de Haraoun ) (i). 

«t Nous avons reçu dans nos murs les fils de 
Barmek , sur qui reposent toutes les espérances; 
O renommée ravissante! ê aspect enchanteur! 

Chaque année ils s’éloignent de leurs foyers 
tour-à-tour ; ils portent la guerre aux enne- 


2t t r 


(i) Chrestomathie t tom. 3 , p. 
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mis de la religion, ou ils visitent L’antique 
et vénérable monumenl. de la maison sainte. 
Quand Yahya , Fadhil et Djafar honorent 
de leur présence les vallées de la Mecque , un 
nouveau soleil se lève sur l’horizon de cette 
cité. 

Bagdad alors est enveloppée des ténèbres de 
leur absence; et la nuit qui couvrait la ville 
sainte se dissipe aux rayons de ces astres, capa- 
bles d'éclipser Péclat de trois lunes dans leur 
plein. 

Leurs mains n’ont été créées que pour ré- 
pandre des bienfaits ^ et leurs pieds que pour 
être élevés sur la chaîne de nos temples. 

Quand Yabya entreprend quelque chose , 
toutes les difficultés s’aplanissent; il n’est plus 
besoin qu’aucun autre s J en mêle ou y mette la 
main* » 


On dit que lorsque l’armée aventureuse des 
Français était occupée à la conquête de PE- 
gypte, chaque combat devenait le sujet d’un 
chant historique, qui en répandait les détails 
dans toutes Les parties de l’Afrique et de l’A- 
sie , où le peuple arabe , ami de la poésie , 
gvait dressé ses tentes* 
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Chez les Provençaux* 

Aujourd'hui que } grâce aux savantes recher- 
ches de M. Raynouard , nous pouvons con- 
naître la littérature des troubadours enfants 
de la belle Provence , poètes , soldats et musi- 
ciens , nous voyons que ceux qui consacraient 
leur lyre à célébrer les charmes de la beauté } 
avaient aussi des chants pour louer la bra- 
voure. 

De nombreuses chansons ont conservé le 
souvenir des guerriers du xïi c « et xiii c * siècles , 
auxquels les croisades et les guerres particu- 
lières offraient de fréquentes occasions de si- 
gnaler leur courage. 

Nous citerons comme une des plus remar- 
quables, la complainte funèbre de Gaucelm 
Faydit 7 sur la mort de Richard Cœur-de- 
Lion ÿ roi d 1 Angle terre (t)* 


(tj Choix de poésies originales des Troubadours , 

lora. 4 i P- 54. 



XXÎL 


«Kl’eslunc tristechoscqueleplus grand mal- 
heur et ia plus grande douleur que j’aie jamais 
éprouvés (tels que j’aurai à les pleurer durant 
le reste demesjGurs), il me faille les célébrer 
dans mes chants , souvent consacrés à la joie ; 
Celui qui était le chef et le père de la bravoure , 
le noble , le vaillant Richard , roi dos Anglais, 
est mort. O Dieu f quelle est notre perte f 
Mort ! quel mot terrible et douloureux à en- 
tendre : il a le cœur dur , tout homme qui 
l’entend sans pleurer* 

Il est mort ce roi* et depuismille ans il n’y avait 
pas eu un preux tel que lui. Moi-même je n’ai 
jamais vu , et il n’a pas existé un homme égal à 
lui; comme lui t brave, bardi, généreux * 
libéral. Je ne crois pas qu'Àlexandre , ce vain- 
queur de Darius, répandit autant de largesses 
et de bienfaits, elencore moins Charlemagne ou 
Artus. Qui veut dire la vérité , conviendra qu'il 
captivait tout le monde, les uns par sa bra- 
voure , les autres par sa gracieuseté. 

Je m’étonne que dans notre siècle faux et 
vil un homme ose encore se montrer sage et 
courtois* Puisqu’ à rien ne servent les belles 
paroles et les belles actions, pourquoi donc 
s'efforcer beaucoup, ou un peu?La mort nous 
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a montré ce qu’elle peut faire ; un seul île ses 
coups a détruit ce qu’il y avait de meilleur au 
monde, tout l’honneur , toute la bravoure, 
toute la générosité ; et puisque nous voyons 
que rîcn ne peut en garantir, nous devrions 
moins la redouter. 

Hélas ! roi noble et vaillant , que devien- 
dront désormais les tournois braves et nom- 
breux, les cours magnifiques, les libéralités 
nobles et grandes, puisque vous n’étes plus là- 
vous qui en étiez le chef et l’ornement? Que fe- 
ront ceux qui étaient vos serviteurs et qui atten- 
daient de vous une généreuse récompense? 
que feront ceux que votre faveur avait élevés 
eu puissance et en dignité. 

Oui, iis auront une vie pire que la mort,; 
un deuil de tous les temps se prépare pour 
eux ; et ces païens, Sarrasins, lurcs et Per- 
sans , qui vous redoutaient plus qu’homme né 
de mère humaine, croîtront, en orgueil et en 
puissance, tellement que la conquête du Saint- 
Sépulcre en sera plus périlleuse : cl Dieu le 
veut! car s’il ne l’eût pas voulu , vous vivriez , 
Seigneur , et certainement ils auraient, en 
fuyant, quitté la Syrie. 

Jamais , non je n’espère pas qu’il se ren- 
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contre tics rois ou des princes capables de 
conquérir le Saint-Sépulcre ; mais tous ceux 
(pii voudrônt prendre votre place devront être 
dé grand courage et de grande prudence comme 
furent et vous et vos deux vaillants frères, le 
jeune roi et le comte Geoffroy et qui prendra 
la place de vous Lrois , devra avoir un cœur 
ferme , une ferme résolution pour achever et 
augmenter les grands travaux par vous en- 
trepris. » 


JLes poésies des troubadours provençaux 
ressemblent beaucoup à celles des romanciers 
espagnols: elles sont vives r gracieuses , pleines 
de naïveté et de grandeur, de malice et d'ima- 
gination, Il est bien à desirer, pour les amis des 
lettres, que le poète distingué qui est parvenu 
à les sauver en partie de f oubli , veuille ache- 
ver son ouvrage en les rendant populaires par 
destraductïonsélégantes et fidèles commecelles 
des fragments qu’il a cités dans son précis. 
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ÜAez Peuples < 

Les Italiens n’ont, à notre Connaissance, au- 
cune chanson historique. Les Anglais ont con- 
servé quelques ballades où sont consignés les 
récits de plusieurs événements de leur histoire. 
Dans quelques cantons de la Suisse, on en~ 
tend encore répéter d’anciennes chansons sur 
la victoire de Morat* Les Tyroliens , les Iliy— 
riens et les Albanais gardent dans leurs poésies 
le souvenir des exploits de leurs aïeux. Les Po* 
lonais en ont qui leur rappellent les beaux 
jours do leur patrie et la gloire de Sobieski et de 
Kotzciusco. Les Russes se rassemblent sur les 
places de Moscow pour écouter les chansons 
qui célébrèrent chez leurs aïeux les faits guer- 
riers de Wladitnir et les conquêtes pacifiques 
de Pierrede-Grand ; enfin le paysan du Dron- 
theim-Bus en iNonvège, chante encore; après 
deux siècles , Berdon Segestadt , vainqueur en 
ï6i 2 du. colonel écossais $t-Clair, 

Nous avons dît que les Madecasses avaient 
consacre dans quelques chansons historiques 
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les exploits de leurs aïeux ; en voici une que 
Parny nous a conservée. 


« Quel imprudent ose appeler aux combats 
Ampanani ? II prend sa sagaie armée d’un os 
pointu, et traverse à grands pas la plaine; son 
fils marche à scs côtés; il s’élève comme un 
jeune palmier sur la montagne. Vents ora- 
geux , respectez le jeune palmier de la mon- 
tagne. 

» Les ennemis sont nombreux ; Ampanani 
n’en cherche qu’un seul et le trouve. Brave 
ennemi , ta gloire est brillante : le premier 
coup de ta sagaie a versé le sang d’Ampanani ; 
mais ce sang n’a jamais coulé sans vengeance : 
tu tombes , et ta cliule est pour tes soldats le 
signal de l’epouvante ; iis regagnent en fuyant 
leurs cabanes ; la mort les y poursuit encore , 
des torches enflammées ont déjà réduit en cen- 
dres le village entier. 

* Le vainqueur s’en retourne paisiblement , 
et chasse devant lui les troupeaux mugissants , 
les prisonniers enchaînés et les femmes éplo- 
rées. Enfants innocents, vous souriez, et vous 
avez un maître, « 


Si le chantre cP Isneî et Âshga n’a point prêté 
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au poète madecasse , l’honneur d’une compo- 
sition étrangère , il faut convenir que les poètes 
sauvages sont quelquefois mieux inspires que 
les bardes des peuples civilisés. 


$. VU. 

Chez les Français. 

Nos recherches , dans cet essai sur la poésie 
historique chantée, se sont principalement 
tournées vers la France. Nous pensions qu’un 
peuple si célèbre par son goût pour les chan- 
sons, devait en avoir laissé quelques-unes des- 
tinées à célébrer les hauts-faits accomplis par 
ses héros; nous nous sommes trompés; le 
Français est brave , mais frondeur. Ce n’est pas 
à lui qu’il faut appliquer ce que nous avons 
dit sur le besoin général parmi les hommes, de 
louer autant que de médire. Nous avons trouvé 
des milliers de couplets satiriques , et pas une 
chanson héroïque. 

Cependant les auteurs anciens nous appren- 
nent que, sous les rois de la première race, les 
jeunes Français possédaient dans des chansons 


Xxxvi 



mmsm 


historiques la suite complète 4c leur histoire, 
Ces chansons furent recueillies par Clwle- 
niagne, maïs elles ne sont, pas parvenues jus- 
qu à nos jours (i), Elles étaient écrites en latin 
et en langue barbare ; on les appelait chanson 
4e gestes ( du mot latin gesta , faits , actions ), 
Elles célébraient Clovis et Charles Martel 
Plus tard les exploits de Charlemagne et de 
ses généraux devinrent le sujet des chants de 
ses bardes, et tes nouvelles chansons firent 
oublier les anciennes. Le chant de Roland est 
le plus fameux de tous ceux de cette époque, et il 
s est conservé dans ia mémoire de nos guerriers 
jusque sous les rois de la 3 e . race. 

On connaît celte fière réponse d’un soldat qui 
le chantait devant le roi Jean. — « « Pourquoi 
chanter Roland, quand, dans les armées français 
ses, lesRoland ne se trouvent plus.— Sire, Il s’en 
trouverait encore s’il y avait un Charlemagne à 
leur te te. » C’était après la bataille de Poitiers; 
le roi baissa les yeux, et se tut. Cependant il était 


(0 IJ y en avait un recueil dans la bibliothèque de 
Charles VI , à la lour du Louvre. Ce recueil est sans 
doute passé en Angleterre, comme beaucoup d'au 1res 
livrer j lorsque le due de Bedford habita Paris. 
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brave autant que Charlemagne , mais il n’avait 
pas été si heureux. 

Quelques-uns ont cru que ce chant de Ro- 
land n’était pas relatif au neveu de Charlema- 
gne , à ce guerrier illustre que LÀrioste a choisi 
pour le héros de son poëme, mais à un Roland f 
capitaine fameux un siècle auparavant. 11 parait 
au reste quUL y a eu plusieurs Rolands comme 
il y a eu plusieurs Hercules , et qu’on a réuni les 
exploits de tous pour Les attribuer à un seul. 
La chanson de Roland est perdue- 

Le recueil des histoires de France contient 
des vers teut uniques chantés en L'honneur de 
Louis, fils de Louis-lc-Eègue , lorsqu’on B 8 t 
il eut vaincu les Normands. Cet événement est 
consigné dans les histoires du temps. Le sou- 
venir s’en conserve encore parmi les gens du 
pays où s’est don née la bataille, qui les chantent 
encore tous les jours ( Chr. de & u-Riquier, Hv. 3 , 
ch. 50 ). Ces vers sont rimes et divisés en qua- 
trains à rimes croisées (i). 

Les chansons de gestes étaient nombreuses; 
ce fut une coutume qui se perpétua longtemps, 
que celle de les faire chanter devant les troupes 
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pour animer leur courage. En io 6G 3 a la bataille 
d’fîastingSj un brave chevalier, nommé Taîl- 
lefer, doué d’une voix forte et sonore , remplît 
celte glorieuse fonction (i). Il est raconté dans 
les miracles de SL-Bçmît , qu’en iog5 , un parLÎ 
de Bourguignons ayant projeté de piller Châ- 
tillon-sur-Loire , s’avança vers la ville, ayant 
en tête un bouffon qui s’accompagnait d’un 
instrument de musique etchan lait les guerres et 
les hauts-faits de leurs ancêtres ; ils voulaient 
par-là s’animer davantage au succès de leur 
entreprise ( 2 ), 

Isatis ne trouvons plus aucune autre trace 
des chansons historiques sous les rois de la 
troisième race, k moins qu’il ne faille croire 
que les chroniques en vers , dont nous allons 


(1) Taille fer qui m oit* bien cantoit ? 

Sua un cheval ki tost aloit, 

Devant as s’en allait cautantj 
De Cariera aine et de Rotant, 

Et d'Olivier et de Yassaus, 

Ki munirent à Rainschevaua* 

( Robert Wace , roman du Hou ou de Rolhn f 
duc de Normandie* ) 

(u) Ree t desHisL de Fr , , t. IX, pag, 489, 
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donner un fragment , étaient destinées à être 
chantées; ces chroniques renferment un es- 
pace de près d’un siècle, depuis i ta 1 4 jusqu’à 
1296(1). Voici comment le chroniqueur raconte 
la bataille de Bovines* 

L’an MCC et X quatre (a), 

S’ala Ferrand (3) au roi combattre , 

Au mois que Pou soie P avoine 
Eau jour de la Msgdeleune* 

Fu a Bovines la bataille 
Ou derrompu est mainte mâiUe, 

Li quens Ferrans liés et pris 
Eu fu amenés a Paris $ 

Et maint autre baron de pris 
Qui puis ne virent leur pays. 

On connaît encore, dans le xiv 5 . siècle , une 
chanson faite sur le combat naval livré par les 
Normands aux Flamands , en i 382, sous le règne 
de Charles VI , et dans lequel les Normands 
eurent l’avantage. Celte chanson a un carac- 
tère historique , mais le style en est tellement 


( 1 ) Diss. de Lebceuf, t. a, p. cxliij. 

(a) Il y a erreur j la bataille de Bovines ne fut livré» 
qu’eu I '3 1 5 . 

(3) Ferrand * comte de Flandre, 
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barbare , que l’on ne conçoit pas comment Je 
pareils vers ont pu être chantes (i). 

Dans le même siècle { en i3go ) , la mort et 
les funérailles Je Duguesclin ont inspiré à un 
poète d’Avignon ? nommé Guillaume , une 
chanson historique qui mérite une place hono- 
rable dans la vieille littérature française* La 
description des pompes guerrières de l’enter- 
renient du connétable de France, a été paro- 
diée dans la chanson Je Marlborougt , dans un 
siècle où l’on riait de tout , même des défaites. 
Voici l’exorde du vieux poète : 

Jésus-Christ, qui a grant poi&sance, 

Yeuil tous'ceux de mal garder 
Qui du concstablc de France 
Monsieur Bertrant oirrmt chanter* 

Oir p Diront de T ordonnance 
Comment le Roy, qu’en doit amer, 

FU faire à Saint-Denis t en France* 

Mémoire du noble guerrier* 

Ensuite il décrit le service funèbre. 


(0 OEuvres d f Olivier Bassdin , par Louis Dubofe y 

pag. 20 r. 



Maint ïOj 5 maint duc t maint conte ambleve 
Furent: au seryise prés an a, 

Oncques mes si noble assemblée 
Ne fut veuë nullement. 

Huit destriers caparaçonnés aux armes de 
Bertrand Duguesclin , précédaient quatre cour- 
siers dont deux étaient armés en guerre et deux 
pour le* tournoi; quatre écuyers les condui- 
saient portant deux boucliers pour la guerre et 
deux écus pour le tournoi ; il ayait aussi quatre 
bannières et quatre épées. 

À l’offrande j les boucliers, les épées et les 
bannières furent portés par les nobles cheva- 
liers qui étaient présents , le comte de Longue- 
ville, le duc de Touraine , le comte de Nevers, 
le roi de Navarre , le comte de liar , le maréchal 
de Ülainville, le duc de Bourgogne, le duc de 
Bourbon , le duc de Lorraine , le sire de Cils- 
aon , ancêtre de Pami de Henri IV. 

Quant l’offrande s’y fut passée * 

I/éve&que «TÀuierre preseba j 
Là ot mainte îerrne plorée 
Des paroles qu’il leur re corda ; 

Quar il conta comment l’épée 
Bernant de CEaiqnin bien garda , 

Fl comme en bataille rangée 
our France grand poîne endura. 
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Les princes foudroient en larme fi 
Des mots que févesque montrait , 

Quart! disait : « Flouez, gens cfarmes 9 
» Bcrirant qui tris tant vous aimait : 
s On doit regretter les faits d’armes 
a» Qu’il lit au temps qu’il vivait, 
i* Dieu ayt pitié , bus toutes âmes, 
a De 3a sienne, quar bonne était ► » 

Charles j li nobles roys de France f 
Qui Dieu doint vie et bonne fin, 

A fait faire telle remembrance 
Du noble Bertrant de Claiquin : 

Qu’on doit bien avoir souvenance 
Du noble guerrier edtemn T 
Dieux otroit à s’ame honoranec 
ïls ciels, où sont li séraphin. 

AMIEIT* 

Voilà les seuls monuments authentiques de 
la chanson historique chez; nos ancêtres : car 
on ne peut classer parmi les chansons de geste 
la longue chronique versifiée et divisée par 
chapitres , de Guillaume Mercïal de Paris , 
intitulée , Vigiles de Charles FIL II eut à célé- 
brer les exploits de la Puceüe f 3a délivrance 
miraculeuse tTOrléans, et la mort héroïque de 
la jeune Vierge , et dans un sujet si digne d J un 
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poète, il n’a pas même su se montrer versifica- 
leur* 

Depuis, la renaissance des lettres sous Fran- 
çois I er ,, elle siècle du grand Louis, firent oublier 
les essais des bardes de nos ancêtres* La chan- 
son ne sembla plus un cadre digne d’être em - 
ployé à célébrer les héros ; et les poètes qui 
commençaient tous leurs poëmes par/e chante , 
abandonnèrent comme indigne d’eux le seul 
poème epri fut réellement chanté. Laissé en par- 
tage au peuple j il jouit encore pendant quelque 
temps d’une certaine vogue , ainsi qu on peut 
le voir par Y Inventaire de ht muse normande , 
livre imprimé au milieu du dix-septième siècle, 
et dans lequel l’auteur a recueilli tous les 
chants roy aux allade s ^chansons ^etc^ faits suri es 
événements qui s’étaient passes depuis 4 o ans* 
Le grand nombre de pièces prouve que 1 on 
conservait encore l’habitude de consacrer par 
des chansons le souvenir des événements. La 
guerre de La Rochelle , la déiaite des Croates 
devant Nancy en iG35, la prise de Perpignan 
en 1642 , et quelques faits particuliers à la ville 
de Rouen 7 y sont successivement célébrés* 
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La romance n'est point en Espagne comme 
elle l'est en France , un des genres secondaires 
de la littérature ; elle y occupe un rang impor- 
tant, et meme elle a long-temps composé à elle 
seule la littérature tout entière. Les Espagnols 
ont fait comme les peuples de la haute anti- 
quité ; ils ont dans leurs romances historiques 
conservé le souvenir de tous les événements 
marquants de leur histoire, depuis la fonda- 
tion de la monarchie par les Goths, jusqu'à la 
prise de Grenade par Ferdinand. 11 existe 
même une romance composée dans le temps 
de la mort de Philippe 7 sur les derniers mo- 
ments de ce monarque. 

Les romances espagnoles offrent toujours 
une image fidèle des événements qu'elles racon- 
tent et des hommes qu’elles célèbrent. Elles 
portent un caractère bien marqué de force et 
de grâce , de naïveté et de délicatesse , qui rap* 
pelle 3e caractère des preux des anciens temps , 
de ces hommes si superbes dans la guerre y si 
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bons, si simples et si généreux dans la paix. 
Les vieilles croyances, les préjugés antiques, 
barrières souvent respectables opposées aux 
passions , dominent dans tous ces monuments 
du génie. Le nom de ces bardes du midi n’a 
pas traversé lés siècles, mais leurs ouvrages y 
ont survécu, . 

Non -seulement les romances composaient 
en Espagne toute la littérature , mais encore, 
elles embrassaient tous les genres littéraires , 
ou du moins en renfermaient les germes pri- 
mitifs. 

L’histoire , l’épopée et la tragédie se trou-* 
vent dans les romances historiques qui fournis- 
sent aussi quelques exemples pour l'éloquence : 
les romances élégiaques et lyriques sont de 
véritables odes eu de touchantes élégies. L’i- 
dy lie existe dans les romances pastorales * les 
romances morales sont philosophiques et reli- 
gieuses ; et enfin on trouve jusqu’à des traduc- 
tions dans ces compositions si semblables par 
la forme , mais dont le style varie selon les 
sujets. 

Les premiers auteurs des romances , trop 
ignorants pour connaître la littérature classi- 
que des Grecs et des Romains, prirent pour 
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modèle un livre également classique, et dont 
limitation laisse plus de liberté à Timaginatton. 
Far une combinaison assez lieureuse 7 la forme 
et le mètre usités pour les romances, aidèrent à 
l’imitation exacte duslyle narratif de-l f Écriture 
sainte. On avait adopté des stances de quatre 
vers trochaïques : chacune de cessiances peut 
renfermer à-peu-près la même somme d’idées 
et de mots qu’un verset de la Bible* Les tour- 
nures bibliques , les suspensions , les inver- 
sions furent introduites par les romanciers 
dans la poésie espagnole. 

Les romances narratives ou historiques se 
subdivisent en trois classes : i D , les romances 
historiques proprement dites , les romances 
chevaleresques ? 3", les romances mauresques. 


Romances historiques* 


Les romances historiques ont été composées 
sur les événements de i 7 histoire des ch ré Lie ns 
d’Espagne, par des poètes contemporains. Elles 
furent Ion g- temps chantées sur les places publi- 
ques , et servaient à entretenir l’amour de la 
patrie et la haine des conquérants. 

On en trouve sur presque tous les éyénc- 


ments remarquables ; elles pourraient servir , 
si les chroniques étaient perdues, à recomposer 
lUiistoifc du peuple espagnol, ISous en offrons 
la preuve par celles qui sont insérées dans ce 
recueil; les piusfameuses elles plus connues sont 
les romances sur le Cid . Celles qui racontent ks 
exploits de Bernard de Carpio, celles qui dé- 
plorent les infortunes du noble Alvar de Lune , 
sont également célèbres. 

Le caractère des romances historiques est à- 
la-fois plein de grâce et de gravité , de naïveté 
et de grandeur : le sublime et le simple y sont 
mêlés ; le descriptif fait ressortir la partie nar- 
rative , et il règne dans toutes nn ton de véri- 
té qui charme et qui attire V attention, 

2°. Romances chevaleresques* 

On appelle romances chevaleresques celles 
dont les sujets sont tirés des anciens romans 
de chevalerie, et celles dont les personnages 
sont imaginaires. Le caractère du style est le 
même que celui des romances narratives chré- 
tiennes. 

Les aventures des chevaliers fabuleux, Ama- 
dis, Liswart, Àrtus , Roland , Roger , Gaife- 


ros, Aslolfe, Ogicr , etc,, ont fourni les su- 
jets d ? un grand nombre de romances ‘ ces ro- 
mances sont peu intéressantes pour ceux qui 
connaissent les ouvrages de l’Àrioste et de 
Boyardo , et les vieux romans de chevalerie ; 
mais celles qui reposent sur des aventures ima- 
ginaires , ou dont les personnages sont incon- 
nus , sont souvent fort attachantes. Nous n’en 
citerons pour preuve que la scène suivante : 

X.E CHEVAL [EK, 

Aous êtes blanche, ma souveraine; vous 
êtes plus blanche qu'un rayon de soleil j ouï, 
je la passerai avec vous cette nuit , désarmé et 
sans crainte. 

Il y avait bien sept ans , oui sept> que je 
n’avais quitté mes armes ; j’ai la chair plus noire 
qu’un charbon éteint, 

lA DAME, 

Passezda sans crainte * seigneur , passez-da 
sans crainte , et quittez vos armes. Le comte 
s en est aile a la chasse dans les montagnes de 
Léon. 

Que ses chiens meurent enragés, que son 
faucon soit tué par les aigles * et que Je diable 




LE COMTE, 


Que faîte s* vous là, la blanche fille > que 
fai te s^- vous là , fille tF un père traître? 
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le traîne par les pieds depuis la montagne jus- 
qu’à la maison, 

( Ils étaient sur ce propos lorsque Pépoux 
arrivé , ) 


Seigneur, je peigne mes cheveux ;je les pei- 
gne en pleurant, parce que vous me laissez 
seule , et que yous vous en allez dans les mon- 
tagnes- 

LE COMTE. 

Ces paroles , la fille , ne sont pas sans trahi- 
son , Â qui est ce cheval qui vient de hennir là- 
bas dans l’écurie? 

LA DAME, 

Seigneur, il était à mon père , et il vous Fa 
envoyé en présent. 


3 



' 


iBBam-, 


OH 


LE COMTE, 


Et à qui sont ces armes que je viens de voir 
dans Tantie h ambre 7 


LA DAME, 


C'est Fartnurc de mon frère , qui me Fa eit^ 
voyoe pour que je la brode. 


LE COMTE, 

Et cette lance que je vois d'ici reluire contre 
la porte * . à qui est-elle ? 


LÀ DAME, 


Pre nez-la f Comte, prenez-Ia, et perce*- 
m’en le sein ; cl la mort q ue vous me donnerez, 
bon Comte j soyez persuadé que je Fai bien mé- 
ritée» 


Un aveu arraché d'une manière si terrible 
à la femme criminelle, renferme plus de morale 
et de repentir que toutes les réflexions que le 
poète aurait pu faire. Tout concourt au même 
but dans cette romança j il n y a pas un seul 
mot qui soit inutile. 


3 °. Romances mauresques. 


Il manque aux romances mauresques ce qui 
fait peut-être le plus grand charme des roman- 
ces chrétiennes , la îjjnplicilé* Le génie orien- 
tal semble y avoir déployé tout le luxe de ses 
longues périodes , de ses comparaisons succes- 
sives et accumulées, des jeux de mots fréquents, 
et de ces ingénieuses recherches d expressions 
et d’idées qui satisfont l’esprit et déplaisent 
au coeur* 

L’imitation d’un seul modèle, la Bible, a 
donné aux romances chrétiennes une couleur 
uniforme, Cl quoiquibsoit certain que plu— 
sieurs auteurs les ont composées, et à différen- 
tes époques, on retrouve dans toutes îa même 
grandeur , la même naïveté , qualités essen- 
tielles des poésies primitives* Les romances 
mauresques n’ai teignent point à leur beauté, 
chaque poète arabe a laissé la carrière ouverte 
à son imagination , aucun n’a choisi de modèle; 
tous ont voulu être originaux , et si dans cha- 
que romance en particulier on peut distinguer 
le caractère particulier du poète, ce mélange 
de tons et de talents, souvent différent, a dé- 


iruit la couleur générale des romances, el par 
conséquent leur originalité commune* Il y en a 
de fort belles; U y en a de détestables, Après 
une composition sur un sujet , composition 
pleine de poésie ou d’intérêt, il s’en trouve, 
parmi celles qui complètent la narration, une 
autre dénuée Ü’élégancc , d’imagination et de 
sensibilité, Âti tableau animé et vivant des pas- 
sions, succède le récit sec et sans charme de la 
catastrophe qu’elles ont entraînée. Les accents 
pénétrants de la douleur ou de l’amour sont, 
glacés par d’inutiles comparaisons ou par des 
jeux de mots ridicules. Tandis que les Espa- 
gnols chrétiens consacrent dans une seule ro- 
mance le souvenir d’une action mémorable , et 
qu’ils savent y renfermer une peinture com- 
plète et attachante, les poètes arabes espa- 
gnols, entraînés par leur goût pour les méta- 
pîiores et pour la pompe des descriptions, 
abandonnent le récit de leur action principale 
pour se livrer aux détails , et délayent dans une 
longue suite de romances un fait que tant de 
mots oiséux privent de tout l’intérêt qu’il a en 
lui-même. Et comme les passions sont tou- 
jours les mêmes T alors que les effets seule- 
ment eo sont quelquefois différents, il en ré- 
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suite que toutes ces romances, differentes 
d’exécution et de style , se ressemblent par les 
sujets; c’est, toujours un amour suivi d’une ja- 
lousie , accompagné d’une rivalité. Les inci- 
dents les plus remarquables se bornent aux 
danses , aux carrousels , aux tournois et aux 
combats singuliers. Presque toutes les roman- 
ces ont rapport aux amours de quelque guer- 
rier ignoré comme son amante , et qui .cepen- 
dant semblait un digne sujet aux poètes de son 
temps. Les événements remarquables de 1 his- 
toire des Maures en Espagne , n’ont presque 
jamais été chantés par les Arabes; d’où l’on 
pourrait conclure , en se basant sur cette 
grande vérité que la littérature est T expression 
de la société ? qu’il y avait peu d’amour de la 
patrie chez les conquérants de l’Espagne, et 
que comme l’amour et T admiration pour leurs 
héros étaient le seul sentiment qui se trouvait 
dans leur cœur, ils devaient être facilement 
vaincus, aussitôt que leurs chevaliers ne se- 
raient plus des héros. Quelques romances sont 
consacrées aux fameuses guerres civiles entre les 
Zégris et les Abencerrages. L’esprit de parti 
inspirait des chants aux poètes qui n’en trou- 
vaient pas pour les malheurs ouïes victoires de 
la patrie. 
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Les amours, les jeux et les querelles des Mau* 
rcs trouvèrent aussi des chantres parmi les 
poètes chrétiens* et même en assez grand nom- 
bre pour qu’un romancier national ait cru de- 
voir en faire un reproche à scs compatriotes* 

« ^N’esUce pas, disait-il, renier son Dieu et sa 
« foi que de chanter les sectateurs de Mahomet? 
« IN’esl-ce pas renier sa pairie que de célébrer 
» les vainqueurs des (iolhs? Qu’importent Ta- 
» rif T Azarquc, Mu ça , et tous vos guerriers 
” arabes , aux vrais Espagnols qui révèrent le 
» grand Bernard , le Cid > roi des batailles , 
» Bermudo Je brave , Pétage le libérateur, et 
j* tant de héros vainqueurs à leur Jour des en- 
» fanls de l’Afrique. La victoire peut être in- 
» constante , mais la gloire pour un Espagnol 
b n’est que dans les triomphes de la patrie, » 

Les poètes admirateurs des chevaliers arabes 
prétendaient , à leur tour, pour défendre leur 
admiration t 

« Que les guerriers chrétiens tristes comme 
leur armure de fer, sévères comme leur reîîgion, 
étaient des héros moins poétiques que les che- 
valiers musulmans coiffés de turbans éclatants, 
ceints de manteaux brillants et couverts de ri- 
ces armures , ornées de galantes devises, 
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» Zayde, aux yeux noirs, aux dents de perles; 

» Celindc , à la longue chevelure , à la taille 

élancée , sont^cHes moins belles , disaient - " 

» ils, que là Chimènc sérieuse épouse du Eid, 

» que IHnfante Urraca, amante délaissée et 
v plaintive? Pourquoi tant de reproclies? 
to chantez vos héros et laissez-nous les nôtres! 

* Si les vôtres sont les héros de l’Espagne, 

19 les nôtres ne sont-ils pas des enfants de l An- 
» dalousie , et comme tels Espagnols. * 

Cette dernière raison fait reconnaître , dans 
les louangeurs des Arabes 3 des Espagnols sou- 
mis à leur domination et dignes de V esclavage, 
car ü n’entrait alors dans la pensée d'aucun Es- 
pagnol véritable, de considérer comme compa- 
triotes les ennemis de leur religion et de leurs 
rois* On rendait justice au courage d’un enne- 
mi, mais la pairie n’était pas seulement dans 
le sol , il fallait quelque chose de plus que d'ê- 
tre né sur la terre espagnole pour s’appeler 
espagnol , il fallaitaJorer le même Dieu el ser- 
tir le môme roi. 









RODRIGUE. 


Le crime de Rodrigue , le malheur de 
Florin de, surnommée la Cuva, la ven- 
geance qu’en tira son père, le comte Ju- 
lien , l’invasion des Maures , qui en fut la 
suite , sont des événements trop connus 
pour qu’il soit nécessaire d’en rapporter 
ici l’histoire. 

Rodrigue régnait en l’an 712; la 
grande invasion des Maures eut lieu en 
7i3. Ce fut, selon quelques-uns, le 1S 
octobre 71 4; selon d’antres, le 11 no- 
vembre, que se livra, sur les bords du 
Guadalèlé, dans les plaines de Xérès, 
cette bataille fatale qui décida la ruine 
de l’Espagne. Elle dura huit jours , pen- 
dant lesquels les chrétiens éprouvèrent 
diverses fortunes* Enfin ils succombèrent. 
Les armes et le cheval de Rodrigue res- 
tèrent sur le champ de bataille ; mais , 
quelque recherche qu on fit du corps du 

!.. 
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Roi vaincu , on ne put le trouver. De là, 
celte croyance j confirmée par quelques 
chroniques, qu’il ne périt point dans la 
bataille , mais qu’il se relira dans un er- 
mitage, où il fit pénitence de ses fautes* 
On dit qu’il mourut à Viseo, en Portugal, 
où l’on découvrit, deux siècles après sa 
mort, un tombeau gothique avec celle 
épitaphe: 


HIC EEQÜÏESCÏT RCJ0ERICUS, 
ULTIMUS REX 
GOTHORUM- 

Ci-gît Rodrigue , dernier roi des Goths* 

J’ai rassemblé, sur Rodrigue, un grand 
nombre de romances , mais je n’ai Inséré 
dans ce recueil que celles qui m’ont paru 
intéressantes. Tous les événements qui 
y sont rapportés sont aussi racontés dans 
les vieilles chroniques. 


ROMANCES SUR RODRIGUE, 


DERNIER ROI DES GOTHS. 

( siècle. ) 



floiukde. 


Florin de sort avec ses compagnes de 
la toui' du palais ^ toutes chantant et se 

réjouissant* 

Elles entrent dans le jardin } oti coule 
un ruisseau ^limpide y sous une treille de 
jasmins ? de pampres et de myrtes. 

Elles s'asseyent en rond à l'ombre, et 
baignent leurs pieds dans T eau courante. 
Florinde étourdie prend sa ceinture : 
mesurons nos pieds ^ dit-elle. 

Le ruban passe de main en main : les 
jambes de la jeune Florinde sont les plus 
blan elles elles mieux faites. 

Bientôt les vierges naïves déroulent 
leurs chevelures qui Hotte ni dans Tonde, 
Les doigts agiles les divisent en tresses. 
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Les cheveux do Floriude sont les plus 
longs cl les pins beaux : ils sont blonds. 

Ces filles innocentes se croyaient seules; 
mais le hasard voulut que le roi Rodrigue 
put les voir* caché derrière la jalousie 
d’n ne fenêtre voisine. 

Elles se retirèrent, et avec elles Flo- 
riude qui marchait la dernière. 

Comme elle passait, le roi de son bal- 
con Tappela. 

« Relie Floriude, dit-il, je l’ai vue et je 
t’aime ; mon sceptre et ma couronne s’in- 
clinent devant toi- Réponds à mes désirs, 
je reconnaîtrai ton amour* » 

On dit qu’elle ne répondit point; que 
même elle se fâcha d’abord; mais la fin de 
cette aventure fat que le roi obtint ce 
qu’il voulait. 

Floriude perdit sa fleur, Rodrigue sa 
vertu, l’Espagne sa liberté. 

Qui des deux fut le plus coupable? 
Les hommes disent que c’est Florinde ; 
les femmes disent que c’est Rodrigue. 



Les yeux pleins de lamies , baignée de 
sueur , les cheveux épars , le blanc visage 
rouge de douleur, de houle et de peur , 

Retenant avee ses mains les mains har- 
dies du Roi jeune et fou, une femme fai- 
ble* seule, éloignée de son père et de ses 
serviteurs , 

Parle ainsi à Rodrigue, tantôt en criant, 
tantôt en suppliant* comme si les cris et 
les supplications avaient quelque empire 
dans de pareils moments ; 

« O Seigneur I qu'allez - vous faire? 
Voulez - vous , par mon deshonneur, 
imprimer une tache a votre honneur? 

)> Je suis d'un sang noble; un roi doit 
respecter la noblesse. 

)> Mon père est absent; mais songez que 
Dieu qui vous voit est le père des op- 
primés. 

ÎYaïlTnurs - mon nère est absent uour 
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vous servir; paierez-vous les services qu'il 
a rendus à votre jeunesse , en déshono- 
rant sa vieillesse? 

» Est-ce quand il verse pour vous son 
sang dans les batailles , que vous voulez 
souiller son sang. >> 

(OEMe disait ; mais le Roi n’était attentif 
qu’à la voix de ses désirs. Il -la posséda; 
et puis, triste effet de la possession, ilia 
méprisa. 

Il la laissa déshonorée et désolée; mais 
aimant celui qui l’avait déshonorée. 

Il en arrive ainsi en amour. Qui aima 
hier , abhorre aujourd’hui, et qui hait 
aujourd’hui, aimera demain. 


X E COMTE JULIEN. 

Le seigneur de Tarifa s’arrache la 
barbe et les cheveux; il blesse, dans sa 
douleur, son visage vénérable : ses doux 
yeux répandent d’abondantes larmes. 
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Tantôt il secoue , tristement la tête et 
regarde la terre ; tantôt il la relève avec 
fureur et regarde le ciel. 

« Mes cheveux blancs sont couverts 
d’ignominie : le Roi les a insultés. V en- 
geance 1 

» Sort misérable! Un seul affront 
souille toute une vie d’honneur ! 

« Roi inconsidéré , esclave de tes dé- 
sirs, et si prompt à déshonorer une vierge 
innocente; 

» Que Dieu, qui a limité le pouvoir de 
mon bras, me venge de toi! Qui demande 
justice au ciel doit l’obtenir. 

» Que ceux qui entendent mes impréca- 
tions ne s’en étonnent pas! XJn roi i ni à me 
invite ses vassaux à la trahison. 

» Malheur à lui! quand toute l’Espagne 
devrait ressentir ma vengeance comme 
loi - 

» Que les innocents paient pour leur 
maître coupable: c’est bien! Un royaume 
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pareil sort. Dieu donne un tyran à un 
peuple quand il ycuL lui donner un 
bourreau . 

» Dieu m’est cependant témoin que si 
autre moyen de vengeance m 7 était offert, 
je le saisirais, 

» Que l’Africain entre donc en Espa- 
gne; qu’il y ravage, désole et tue ! 

« Quand le dé est jeté sur la table, rien 
ne peut 1 arrêter. Malheur donc au roi 
infâme! Qu’il perde tout, honneur, vie 
et couronne! Il a lâché la bride à son in- 
famie, parce qu’il a cru que la vengeance 
ne l’atteindrait point sur la terre. 

» O Dieu! qui pèse dans de justes ba- 
lances 1 affront etla réparation , vois d’un 
œil de pitié un vieillard déshonoré par un 
jeune homme ! » 

Ainsi parle le comte Julien. Il tient un 
papier qu’il vient de lire. C’est une lettre 
de Florinde qui lui apprend son infor- 
tune. 


C » ) 



RODRIGUE j PENDANT DA BATAIÏXE. 

/ 

C’était le huitième jour de bataille ; 
Parmée de Rodrigue découragée fuyait 
devant les ennemis vainqueurs* 

Rodrigue quitte son camp, sort de sa 
tente royale, seul* sans personne qui 
Paccompagne. 

Son cheval fatigué pouvait à peine 
marcher* Il s’avance au hasard, sans sui- 
vr e au eu n e r ou t e . 

Presque évanoui de fatigue, dévore 
par la faim et par la soif , le malheureux 
roi allait , si couvert de sang , qu il en 
paraissait rouge comme un charbon ar- 
dent. 

Ses armes sont faussées par les picries 
qui les ont frappées ;le tranchant de son 
épée est dentelé comme une scie 5 son cas- 
que déformé s'enfonce sur sa tête enflée 
par la douleur. 

Il monte sur la plus haute colline; et 
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(le là il voit son armée détruite et déban- 
dée ^ ses étendards étendus sur la pous- 
sière; aucun chef ne se montre au loin ; 
la terre est couverte de sang qui coule 
par ruisseaux. Il pleure et dit : 

« Hier fêtais roi de toute l’Espagne ? 
aujourd’hui je ne le suis pas d J une seule 
ville. Hier j’avais des villes et des châ- 
teaux , je n’en ai aucuns aujourd’hui. 
Hier j’avais des courtisans cl des servi- 
teurs, aujourd’hui je suis seul, je ne 
possède meme pas une tour à créneaux! 
Malheureuse l'heure , malheureux le 
jour où je suis né, et où j’héritai de ce 
grand empire que je devais perdre en un 
jour, 

j) O mort! que ne viens-tu retirer de 
mon corps une âme misérable : ce service 
mériterait ma reconnaissance ! » 



I 



A Th cure où les oiseaux ont cessé leurs 
chants , et où la terre semble attentive au 
bruit des fleuves qui descendent vers la 
mer ; 

Lorsque la faible lumière de quelques 
étoiles brille seule ù travers le triste silen- 
ce des ténèbres ; 

Préférant le déguisement de l’habit le 
plus humble à la couronne brillante et à 
la pourpre enviée; 

Sans les insignes de la majesté royale, 
que la crainte de la mort lui a fait laisser 
sur les bords du Guadalète ; 

Bien différent de ce superbe Gothqui 
descendit dans la bataille, tout couvert 
de riches joyaux, que le vaillant guerrier 
avait conquis de ses mains ; 

Les armes teintes de sang , en partie 
du sien, en partie de celui des étrangers, 


RODRIGUE APRÈS LA BATAILLE. 
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brisées en quelques endroits , et faussées 
clans toutes leurs pièces * 

La tête sans armet; le visage couvert 
de poussière, image de sa fortune, qui 
s’est aussi réduite en poussière- 

Monté sur Orélio, son cheval, déjà si 
fatigué, qu’il exhale à peine un souffle 
pénible, et qu’il s’en vient a tout mo- 
ment donner du poitraif contre la terre- 
Ainsi, dans les champs de Xérès, 
cette Gelboe de l’Espagne s’en va fuyant 
le roi Rodrigue, par les bois, les vallées 
et les montagnes- 

Devant les yeux il n’a que de tristes 
tableaux; et le bruit lointain de la ba- 
taille s’en vient sans cesse effrayer ses 
oreilles- 

II ne sait ou porter ses regards; tout 
^accuse et l’épouvante* S’il regarde le 
ciel, c’est le ciel que sa furie a offensé. 

S’il regarde la terre, cette terre n'est 
plus à lui; la terre qu’il foule et dont il 
était roi, est devenue la proie des étran- 
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gers. S’il rentre en lui- même, s’il veut se 
réfugier dans ses pensées ; 

Oh c’est alors qu’il retrouve dans son 
sein un combat plus terrible que ne l’était 
la mêlée de la balaille ; et , au milieu de 
ses gémissements et de ses soupirs, le roi 
Golh laisse échapper ces plaintes : 

« C’était alors, Rodrigue, c’était alors 
que tu devais t’enfuir I Toi, qui n’avais pas 
su résister à un plaisir , comment espé- 
rais-tu donc résister à la douleur ? 

» Si tu n’avais pas montré contre les atta- 
ques de l’amour une faiblesse indigne d’un 
homme, et d’un Golli, et, bien plus en- 
core, d’un roi, 

» L’Espagne vivrait encore; l’Espagne 
n’aurait pas perdu sa gloire ; et sa vail- 
lante jeunesse ne serait pas couchée dans 
la poussière , en teignant l’herbe de son 
sang. 

» Ah ! maudit soit le jour et le moment 
où mon étoile m’appela au monde! Pour- 
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ffiioi le sein qui m'a porté n’esl-it pas de- 
venu mon tombeau? 

» J’aurais payé mon tribut à la terre , et 
je dormirais maintenant dans ses profon- 
des solitudes avec les rois, les grands et 
les hommes qui ont vécu. 

» La fortune aurait eu une dérision de 
moins , et l’Espagne aurait été sauvée de 
son Rodrigue. 

» Mais, toi, comte Julien, puisque la 
faute était d’un seul, pourquoi en as-tu 
fait porter la peine à la pairie ? 

» Tu devais me tuer à coups de poi- 
gnard; tu as pu le faire, tu aurais agi en 
homme d’honneur : mais quelle pensée 
noble peut-on trouver dans un traître ! 

» Tu as appelé les Africains pour te ven- 
ger ; et quelle offense ai-je faite aux Afri- 
cains? Oh! pourquoi mon poignard ne 
t’a-t-il pas rencontré dans la bataille 1 » 

Rodrigue allait en dire davantage; 
mais la rage arrêta ses paroles sur ses 
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lèvres y et en brisa le reste entre ses 
dents. 

Son cheval tomba mort ; il se debar- 
rassa des étriers £ et, appuyant sa tète 
sur le cadavre pendant que fuyaient les 
ténèbres. 

Il dit ; a Adieu, Espagne, maintenant 
esclave des barbares ! « et, couché près de 
son fidèle Orélio , il attendit que le jour 
revînt éclairer ses malheurs* 


FUITE DE RODRIGUE, 

Après cette bataille perdue, qui perd 
l’Espagne, le roi Rodrigue désespéré, 
marche sans sayoir ou il va. 

Fuyant les Maures, il pénètre au mi- 
lieu des montagnes arides et désertes; et 
là* il rencontre un berger qui conduisait 
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mande. Wy a-t-il par ici quelque village 
quelque hameau , ou quelque chaumière 
où je puisse me reposer, car je suis bien 



Le berger répond aussitôt ; ti En vain 
tous chercheriez, il n’y a dans ce désert 
qu’un ermitage ^ où vit un saint ermite* )> 
Le Roi fut content de cela ; il pensa 
qu’il pourrait y finir une vie consacrée au 
repentir* Accablé par la fatigue , il de- 
manda au berger s’il pouvait lui donner 
quelque chose à manger* 


Le berger tira de sa besace un mor- 


ceau de pain et de la viande fumée qu’il 
lui offrit* 


Le pain était dur et noir* Il fut amer 
pour le Roi, qui, pensant aux pompes et 
aux festins de sa cour, ne put s’empêcher 
de laisser tomber quelques larmes. 

Après qu’il se fut reposé il se leva , de- 
manda la route de Y ermitage, et partit, 
après avoir donné au berger une chaîne 



B 


( i9 ) 

et une bague, seuls joyaux qu’il eût con- 
servés de sa royale fortune. 


SON REPENTIR. 

î) C’est pour racheter nos fautes que 
vous êtes descendu parmi nous, divin 
Jésus ; si l’homme n’eût pas poché , vous 
ne vous seriez pas fait homme. 

y) Seigneur 1 c’est Rodrigue, ce roi , roi 
indigne, et qui serait heureux de ne l’a- 
voir point été ^ c’est un pécheur, c’est un 
adultère qui se courbe devant vous ! 

} ) J "ai obtenu par trahison ce troue que 
la trahison ra’a enlevé. 

» Le sang innocent de mon peuple, mas- 
sacré par le Maure cruel , m’accuse devant 
vous. 

» J’ai été superbe, ambitieux \ dans la 
prospérité je vous ai oublié, o mon Dieu! 
vous que j’implore dans mon infortune. 


» Vos divins décrets furent méprisés ; 
je repoussai les conseils de la sagesse alors 
qu’ils m’étaient le plus nécessaires* 

)> Combattu par un mauvais ange, je 
m’eu suis laissé vaincre. Mon ame ; souil- 
lée parle péché, est un abîme de misères 
et d’impuretés. 

» Cependant, Soigneur, je demande de 
vous mon pardon; mon cœur humilié 
l’implore ; mais une voix accusatrice et 
secrète me crie: 

» Qu’il est trop tard; que la mesure de 
mes crimes est comblée, et que la mort 
n’est pas une punition pour celui qui a 
déshonoré sa vie* 

» Dois-je espérer, Seigneur? L’espé- 
rance me dit que c’est pour sauver l'hu- 
manité que votre sang divin a coulé. 

» Vous avez fait une sainte promesse; 
vous êtes Dieu, vous la remplirez; vous 
êtes mon Créateur , je suis votre ouvrage : 
ô mon Dieu ! soyez mon sauveur. 

» Que ma voix affaiblie monte jusqu’à 


( 21 ) 

vous ; que mon sincère repentir inter- 
cède pour moi. Les pleurs du pénitent 
vous sont agréables ; pardonnez-moi , 
Seigneur , et si la mort doit me surpren- 
dre dans ces montagnes désertes , ayez 
pitié de mon îirae. » 

C’est ainsi que, déchiré par le re- 
mords, Rodrigue adressait en pleurant 
sa prière au Dieu mort sur la croix; 
tandis que, courbé parla fatigue, il se 
traînait lentement vers l’ermitage soit- 
taire. 


PÉNITENCE ET M0UT DE KODRIGUE. 

Le soleil allait se poser sur la mer, 
lorsque Rodrigue arriva près de la de- 
meure de l’Ermite. Il s’agenouilla, et 
pria; puis il fut vers le vieillard, qui 
était un homme d’un visage austere et 
sérieux. 

L’Ermite lui demanda le sujet de son 


vojage. Le Roi répondit les yeux pleins 
de grosses larmes : 

« Je suis le malheureux Rodrigue, 
qui hier était roi ; je viens près de toi faire 
pénitence, implorer Dieu etSaicte Marie 
sa mère. » 

L Ermite s’étonne^ et pour le consoler: 
k Vous avez choisi le chemin assuré du 
salut j Dieu vous pardonnera. » 

Puis il se mit en prière, et demanda 
à Dieu de lux faire connaître quelle péni- 
tence était imposée au Roi. 

Il lui fut révélé de la part de Dieu 
qu’il fallait que Rodrigue s’enfermât 
dans un tombeau avec une couleuvre 
vivante. 

L’Ermite joyeuxle dit au Roi, qui, 
rempli d’une sainte allégresse, fit ce 
que Dieu ordonnait. 

Le troisième jour après, FErmite s’a- 
dressant à Rodrigue : « Bon Roi, com- 
ment vous trouvez-vous ? — Bien ! Dieu 
n’a pas encore permis que la couleuvre 
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me touche. Priez pour moi, saint Er- 
mite, aün qu’une mort chrétienne finisse 
ma vie misérable. » 

L’Ermite pleurait, priait et encoura- 
geait le Roi par ses oraisons. Il revint le 
lendemain, et le trouva qui gémissait et 
se plaignait. 

« Commentvous trouvez-vous, deman- 
da-t-il? » Le bon roi Rodrigue répondit : 
« Dieu a pris pitié de moi ; la couleuvre 
me dévore ; déjà est dévorée cette partie 
coupable, cause de mes malheurs (1). » 

L’Ermite renouvela ses prières et ses 
exhorta lions. Le Roi mourut 3 et son âme 
s’envola droit au cieL 


Q) Coracmc ya por la parte, 
Que tüilo la merecîa, 

Por dondc fue el principio. 
Delà muy graude desdicha* 
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NOTES 

DES ROMANCES SUR RODRIGUE. 


TfQTE PREMIÈRE, 

Mort du comte Julien, 

Comme tous les historiens espagnols racon- 
lent d’une manière différente ce que devinrent 
Je comte Julien et sa fille, après la conquête 
de I Lspagne par ies Maures, j’ai pensé qu’on 
lirait avec intérêt le récit d^un capitaine arabe 
contemporain; c’est un de ceux qui furent de 
^expédition* 

Dans son Histoire véritable du roi Rodrigue, et 
de la conquête de l'Espagne par les Maures 7 
voici comment le chroniqueur Abulcacim 
r J anff Abemancq rapporte la fin déplora- 
ble du comte Julien et de sa famille* ( Liy. 1 
chap. 18* ) 

« Le comte Julien avait quitté Gordoue, 
après avoir pris congé des généraux Tarif et 
Muça. Il s’était retiré avec ses serviteurs et ses 
hommes d’armes à Viilavîciosa, petit bourg de 
1 Andalousie ? sur les bords de la Méditerranée» 
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Sa femme et sa fille, qui étaient à Tanger, vin- 
rent le rejoindre. Le comte Julien fut à leur 
rencontre plein de joie, Florinde était sou- 
cieuse et triste ; tes tendr es caresses de son 
père et de sa mère ne pouvaient ni la faire sou- 
rire , ni dissiper 1’air de peine et. de dou- 
leur qu’elle avait, empreint sur son visage* 
Elle se rappelait sans cesse la ruine de l’Es- 
pagne, la destruction du christianisme, tant 
de chrétiens esclaves ou tués, les villes sacca- 
gées, les temples saints, les choses sacrées 
profanées, et elle s’accusait d’être la première 
cause de si grandes infortunes. Ce qui augmen- 
tait son désespoir, c’est qu’elle se voyait en- 
core déshonorée comme auparavant , et à cause 
de la mort de Rodrigue , sans espérance de ré- 
parer par un mariage son honneur perdu* 

Au milieu de ces pensées sinistres , un des- 
sein diabolique lui passa par la tête, et elle ré- 
solut de mourir. Un jour elle monta sur le 
faîte d’une tour, après avoir fermé la porte 
dans l'intérieur 4 pour qu’on ne pût l’empêcher 
d’accomplir ce qu’elle avait décidé; et de Là 
elle du à une de ses femmes d’appeler son 
père et sa mère : ils vinrent. Alors, d’une voix 
lamentable, cl en pleurant, elle leur dît qu’il 
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n’y avait pas au momie une femme aussi mal- 
heureuse quelle qu’il lui était impossible de 
vivre plus longtemps déshonorée ; qu’ enfin 
elle les priait de conserver son souvenir, de 
lui pardonner ce qu’elle allait faire, et de prier 
pour elle, Ensuite, sans écouter les représen- 
tations de scs parents, elle se précipita du haut 
de la tour : relevée à demi-morte , elle vécut 
encore trois jours et mourut. 

Sa mère s’étaît évanouie en la voyant tom- 
ber, Le comîc Julien, abattu par cette der« 
mère infortune, en eut une si grande douleur 
qu’il en perdit la raison; un jour, dans un de 
ses accès de folie, il s’enfonça un poignard 
dans le coeur. Peu de temps après , la comtesse 
sa femme tomba malade d’un cancer , et après 
avoir souffert des maux inconcevables, elle 
mourut enfin d’une mort naturelle, mais hor- 
rible. 



NOTE il 

La Veuve de Rodrigue , 

II est encore question dans les romances 
espagnoles d’une reine, femme du roi Ko- 
drigue, que les historiens espagnols appellent 
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Egîlone, Abulcacîm raconte !a mort de la veuve 
de ce roi, mais il rappelle Zahra Beneliaca, et 
dît qu’elle était arabe de nation (i), et proche 
parente d’Almançor. 

Zahra , prisonnière à Cordoue , fut confiée 
a la garde du jeune Mahomet Gilhair, fils du 
roi de Tunis. Elle était belle et aimable; bien- 
tôt le prince africain en fut éperdûment amou- 
reux, Après lui avoir proposé de l’épouser, il 
la sollicita vainement de renoncer à la religion 
chrétienne, qu’elle avait embrassée en épou- 
sant Rodrigue; la reine s*y refusa, et décida 
au contraire son amant à se faire chrétien, La 
bénédiction nuptiale leur fut donnée en secret 
par un prêtre catholique , et , pendant quelque 
temps, ils jouirent paisiblement de leurs 
amours, cachant avec soin l’image du Dieu 
qu’ils adoraient. Une dame de la reine la trahit; 
le roi de Tunis fut averti de la conduite de son 
fils. Par son ordre , Abidbar, qui commandait 
à Cordoue, lit arrêter Zahra, Gilhaîr et le 


(i) Fille de Mahomet Àbneliedira, roi cfune partie de 
l’Afrique. Jetée par un naufrage sur les cotes tfJEspngne , 
elle avait abjuré rislamisme , et était devenue femme de 
Rodrigue, 



prêire qui Savait baptise , et après les avoir 
exhortés vainement a renoncer à la loi deschré- 
tiens , il leur fit trancher la tête à tous trois* 

CeLle aventure a fourni (m’a -t-on dit, car je 
n'ai pu me procurer la pièce ) le sujet d’une 
tragédie à Valiadarès* Elle porte le litre à'Egi- 
lorte 7 veuve du roi Rodrigue [Egilona^ viuâa dei 
rey don Rodrigo ). 

note iiï. 

Roderick > poëme de M. R. Southey, 

Cette croyance, accréditée par une vieille 
chronique, et parles romances , que Rodrigue 
repentant se relira dans un ermitage, après la 
bataille qui livra l’Espagne aux Sarrasins, a 
fourni à un poète anglais , M. Robert Southey, 
l’idée de son beau poème de Roderkk 7 le der- 
nier des Goths. 

Il suppose qu'en expiation de son crime, le 
monarque vaincu prend la résolution de cacher 
au monde son nom et son rang, et de travail- 
ipr, en restant inconnu, à La délivrance de sa 
paLrïe. Il apparaît parmi les Espagnols sous le 
nom emprunté de Macchabée ; élève Pelage sur 
le pavois, le proclame lui-même roi d'Espagne* 
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accomplissant ainsi le plus pénible sacrifice ( ce* 
lui de la couronne ) , puis enfin gagne , dans la 
vallée de Cavadonga^ la première victoire que les 
chrétiens aient remportée sur les Arabes. 11 est 
à remarquer qu’une défai le eut décidé de la 
perle totale de la religion et de la patrie* 

Je rapporte ici un passage de son poeme , 
qui peut se comparer avec la romance de Uo* 
drigue après la bataille ; c’est le même sujet; 
mais comme le poète anglais a donné plus d’é- 
tendue à cette situation, j’ai cru ne devoir 
choisir dans sa composition que les parties qui 
y ont trait directement, et je les ai réunies pour 
former un seul tableau ; 

« Le Roi avait vaillamment combattu dans 
celte bataille de huit jours, d’abord pour la 
victoire, tant qu’il lui était resté de 1 espoir , 
ensuite pour la mort , lorsque toute espérance 
était perdue. Les flèches ennemies avaient sif- 
flé à ses côtés , le javelot s’élaït détourné de 
son sein, le tranchant cimeterre avait rebondi 
sur son casque. « Misérable que je suis, s’ë tait-il 
écrié, le bouclier céleste est-il étendu sur moi ?» 
Alors il abandonna les rênes d’Orclio , et dans 
un transport frénétique', Ü leva ses mains vers 
le ciel : « La mort la plus prompte , la mort est 
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la seule merci que firnplore; la mort la plus 
prompte : Ja mort et l'oubli! » 

» Soudain une crainte irrésistible, comme la 
lueur (1*1111 éclair, le frappa toubà-coup. Une 
voix divine lui parla de son sort à venir, et de 
Ja vengeance céleste, étendue sur le coupable 
qui rf a point eu le temps de se repentir. Il s’è* 
lança de son coursier par un mouvement irré- 
sistible , dégagea de son poignet la chaîne qui y 
suspendait son glaive , et laissa t omber son 
épée, qui resta encore un moment unie à sa 
main, comme si elle y avait été collée par le 
sang des Maures; il se dépouilla de ses vête- 
ments royaux , de son casque à double crinière, 
de sa riche cotte de mailles, et endossant les 
habits trun simple paysan , étendu mort sur le 
champ de bataille, il s’éloigna seul , et en se- 
cret, de ccs funestes lieux. 

Les ombres du soir s’épaissirent comme pour 
Je favoriser; il marcha tonte la nuit, et le bruit 
du combat arrivait de loin à son oreille. Le 
spectacle de la mort frappait partout ses yeux ; 
mais son esprit était hanté par des visions plus 
horribles encore; mille démons avides sem- 
blaient accourir autour de lui, et des gouffres 
enflammés s 1 ouvrir sous ses pas : de temps à 
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autre , le gémissement de quelque malheureux 
fugitif qui , traînant ses blessures mortelles, 
était tombé sans force sur la route , 1 arrachait 
à ses pensées sinistres f et il croyait voir et en- 
tendre ÎHorinde debout devant lui , le repous- 
sant de ses mai ris indignées , avec ce regard et 
ce front désespérés qu’elle lui montra au mo- 
ment où , devenu criminel envers elle, elle le 
maudit , et invoqua la vengeance du cieh Obi 
qui pourrait redire tous les tourments que lui 
infligea cette nuit? Le matin parut, et les réa^ 
lités de la lumière et du jour ne lui apportèrent 
aucune consolation* » 

Je pense qu il y a de grandes beautés dans 
ce morceau, et je n’oserais décider s’il est 
supérieur ou inferieur h la romance espagnole. 
J’avoue cependant qu’un sentiment de prédi- 
lection me porte à donner la préférence an 
poète qui , à mille années de distance, et du 
milieu d’un siècle de barbarie, a pu contreba- 
lancer la gloire d’un de nos contemporains les 
plus célèbres; et lorsque je songe que ce poète 
est resté inconnu , je me rappelle ces vers de 
Yoitaire : 

Et peut-être un Virgile 3 un Cicéron sauvage , 

Est diantre de paroisse ou «unr de village, 

% Pt 


ou ce Me autre expression de Lope de Vega, en 
parlant de ces romances , expression exagérée 
sans doute, mais du moins excusable: c'est une 
Iliade qui n'a pas d 7 Monière. 



ROMANCE 

DE BERTRAND IN1GO. 


( 8*. siècle» ) 


- Cette romance, qui se rattache à la ba- 
taille du Gnadalèté, ou à quelque com- 
bat livré plus tard par Pelage, mérite 
d ? ëtre traduite. Elle a rapport a la cou- 
tume religieuse des anciens peuples, do 
ne pas laisser leurs morts au pouvoir de 
l’ennemi* La scène se passe dans un 
groupe de fuyards» 
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BERTRAND INIGO. 


« Lorsque nous partîmes pour aller 
combattre les infidèles, nous convînmes 
par serment que celui qui mourrait dans 
la bataille, serait rapporté dans le camp 
chrétien pour y cfre enterré dans une 
terre consacrée. 

» Et comme les barbares eurent l'avan- 
tage, au milieu de la sanglante mêlée, 
nous perdîmes don Iuigo, quoiqu'il fût 
invincible. 

» Sept fois de suite, on tira au sort, 
parmi les fuyards, à qui l’irait chercher, 
et sept fois de suite le sort tomba sur le 
bon vieux et vénérable guerrier son pore, 

)> Les trois premières fois ce fut l'effet 
du hasard j les quatre dernières ce fut 
l’effet de la trahison : trahison inutile, 
car il ne serait pas resté* 
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» I] détourne les rênes de son cheval ? 
et sans que personne veuille le suivre » 
emporté par la douleur , il apostrophe 
ainsi ses compagnons : 

» — Bien ! retournez dans vos foyers * 
chrétiens, pour lesquels vivre infimes* 
c’est vivre. Je n’ai eu peur du danger 
qu’une seule fois : c’est quand j y ai vu 
mon fils, 

n Je ne retourne pas au milieu des en- 
nemis à cause de mon serment ou du 
sort que vous avez faussé ; pour m’y re- 
conduire, il suffit de l’amour et de lasem 
geancet 

a Puisque ménager de son honneur ^ 
mon (ils ne se souvint pas de son vieux 
p ère, je veux, en retournant à la plaine 
de Xérès , lui montrer que son père nel’a 
pas oublié. 

» Et vous, lâches ! si les promesses et 
les serments ont du poids sur vous, ne 
croyez pas qu’en m’envoyant à lamort ; 
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vous ayez échappé au J répas qui vous at- 
tend, 

>} Quel on jette vite une seconde fois les 
és 9 et que Ton tire au sort pour savoir 
gui viendra me chercher j car je ne vais 
pas pour ramener le corps de mon fils, 
mais seulement pour le venger et pour 
mourir, » 


BERNARD DE CARPIO 


Ce que l’histoire dit de Bernard de 
Carpio se réduit à fort peu de chose. On 
sait seulement qu’il vivait à la lin du hui- 
tième siècle et au commencement du neu- 
vième, pendant le règne d’Alplionse-le- 
Cliaste, son oncle. Il était fils de Cbi- 
mène, sœur du Roi , et du comte de Sal- 
dagna, qui paya par une éternelle capti- 
vité le bonheur d’avoir été l’amant de la 
sœur de son souverain. 

On peut remarquer, qu’à la meme épo- 
que à-peu-près, l’ami du calife Aaroun- 
al-Raschild, le visir Barmecide, expiait 
aussi en Orient^ par de plus grands mal- 
heurs, son amour partagé par la sœur du 
Calife ; et, comme les poètes espagnols 
qui ont chanté le comte de Saldagna, les 
poètes arabes ont consacré dans leurs 
vers le souvenir de ces victimes de l’a- 
mour. C’était encore au même temps que 
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Charlemagne accordait sa fille Emma a 
son secrétaire Eginard* 

Bernard commandait l’armée qui défit 
a Ro^cevaux l’arriére -garde française , 
conduite par Roland. Quelques chroni- 
ques disent qu’il étouffa dans ses bras le 
Paladin français* Les romances ne parlent 
que d’un combat singulier avec les armes 
ordinaires des chevaliers. 


ROMANCES 

SUR BERNARD DE CARPIO. 


( 8 e . el g*, siècle». ) 



P1AIKTES DU COMTE DE SAXDAGNA, 


Le comte don Sancho Diaz, seigneur 
de Saldagna , répandait d'amères larmes 
dans sa prison. 

Plein de désespoir, il exhalait ainsi 
ses plaintes dans la solitude, contre le 
roi Alphonse, l’Infante sa sœur, et son 
propre fils don Bernard. 

O tristes moments! où mes cheveux 
blancs me rappellent combien d’années 
j’ai déjà passées dans cette prison hor- 
rible ! 

« Quand j’y entrai, j’étais jeune ; à 
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peine avais-je de ia barbe, et maintenant 
elle est longue et blanche. 

» O mon fils ! mon sang qui coule dans 
tes veines, ne te crie-t-il pas de 'venir à 
mon secours ? 

» Celui que tu as reçu de la mère , soeur 
du roi mon perse'cuteur , te fait-il oublier 
ton père ? 

» O quel est mon malheur! si mon pro- 
pre fils se joint a mes ennemis pour aban- 
donner ma vieillesse ! 

» Cependant, mon fils bien aimé, mes 
gardiens me parlent toujours de tes hauts 
faits. A quoi servent tes triomphes, si ton 
père n’en peut jouir? ' — £ 

n Si tu sais que je suis dans les fers, et si 
tu ne m’en délivres pas , doit-on penser 
que je suis un mauvais père, ou que tu 
es un mauvais fils? 

* pardonne, je t’offense; les 

plaintes me soulagent. Je pleure comme 
un pauvre vieillard, et tu te lais, car tu 
ignores mes malheurs. » 
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BERNARD APPREND DE QUI IL EST FILS* 

Voici ce que dit un jour Elvira San- 
chez au valeureux Bernard , qu'elle avait 
nourri et élevé : 

« — Sachez, mon fils , sachez-lc, puis- 
que vous me le demandez, que vous hê- 
tes pas bâtard du roi clou Àlphonse-le- 
Chaste. )> 

Bernard reprit: « — Alors, quel est 
mon père? — Vôtre pere, mon fils, est 
un gentilhomme, un gentilhomme, et 
non un vilain. 

» Le comte don San eh o Diaz, le sei- 
gneur du comte de Saldagna, vous eut 
de doua Chimène, étant dans le palais 
du Roi* 

>ï Le Roi, pour se venger du déshon- 
neur de sa sœur, a fa il arrêter votre père, 
elle garde prisonnier dans le château de 
Luna. 

» Votre mère est aussi renfermée, et 
sous bonne garde. Sachez encore que, 

i* 
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quoique leur mariage ne soit ni public ni 
déclaré, ils se sont mariés ; et, de celte fa- 
çon , vous n’étes pas bâtard. 

» Sachez encore que votre oncle, pour 
consommer sa vengeance , et vous faire 
mal et dommage, appelle le Français 
dans ses royaumes pour vous enlever vo- 
tre héritage. 

a Le monde trouve mal , mon fils, que 
ton Bras consente à laisser plus long- 
temps le bon vieux comte en prison et 
dans la douleur. 

» C’est votre faute, Nourrice, vous 
qui vous êtes tue; car, si je l’avais su, 
je l’aurais délivré. 

n — Si je me suis tue aussi long-temps 
sur ce secret, ça été par crainte du ty- 
ran. 

« Aujourd’hui , vous le savez, le peu- 
ple aime à parler; il a les yeux sur vous, 
et n’ignore plus rien. » 

Bernard l’interrompit: « — Assez, ma 
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Nourrice, ce qui est dit suffit pour aiguil- 
lonner le fils d'un père honore'. » 

Et, tournant vers le ciel ses yeux, d’on 
tombent de grosses larmes, il dit, la face 
enflammée de colère , et se mordant les 
lèvres : 

— Que mes amis cessent d’avoir mon 
amitié en honneur ; qu’au premier com- 
bat, je sois fait prisonnier, maltraité ou 
tué par les Maures; 

» Que mon coursier fidèle me renverse, 
me traîne et me déchire en morceaux, et 
qu’à l’heure du danger, ma main armée 
tle l’épée retombe impuissante, 

» Si je ne force pas le roi Alphonse a 
rendre la liberté à mon père, ou si je ne 
lui fais pas la guerre comme à un tyran et 
à un misérable. » 



DISCOURS DE BERNARD AU ROI TOUR Qu’lL 
\ FASSE METTRE SON PÈRE EN LIBERTÉ. 

« — Avant que la barbe me fût venue, 
roi Alphonse, tu m’avais promis de ren- 
dre la liberté h mon père, et tu n’as pas 
rempli ta promesse. 

» Tu l’as mis en prison le jour où ta 
sœur me mit au monde ( pourquoi était- 
elle ta sœur), et même on dit que ce fut 
quelques mois auparavant. 

» Rappelle-toi, Alphonse, nonà cause 
de lui, mais à cause de moi, que je suis, 
comme fils de ta soeur, issu de ton sang, 
et que mon sang est le sien, puisqu’il est 
mon père. 

» Si sa faute fut un crime, no l’as-tu 
pas assez chargé de fers ; et les crimes de 
l’amour ne méritent -ils pas un prompt 
pardon ? 

» Tu me l’as promis, 11e manque pas 
à ta parole : il n’est pas digne d’un roi de 
varier dans ses discours. 


» Ton devoir* c’est de lui rendre jus- 
tice ; le mien* c’est de le délivrer* pour 
que je sois bon fils * toi bon roi. 

r* Tous mes amis m’appellent un guer- 
rier timide* depuis qu’ils savent que fai 
un père* et que je ne le connais pas. 

Depuis que cette épée est suspend ne a 
mon coté* elle a été tirée en mille occa- 
sions pour ton service ; et plus je te sers * 
moins tu me récompenses. 

» Persécuter mon père, est ce justice? 
et celui qui rend de grands services ne 
mérite- 1- il pas quelque salaire? 

ï) Si les miens mont mérité quelque 
récompense, celle que je désiré et que 
tout le monde attend* il est temps que tu 
me la donnes , bon Roi* pour me montrer 
que tu réas pas voulu me tromper. 

» — Taisez vous* don Bernard, ne 
craignez pas que je manque à ma pro- 
messe. Les récompenses de la part des 
rois, quand elles viennent* ne sont ja- 
mais tardives. 


» Avant que j’aie entendu la messe , à 
S a in t J ea n ■ d e L a tra n , d e ma i n vo us ver- 
rez votre père en liber té* » 

Leroi tint parole* Le lendemain , par 
ses ordres , te pore fut rendu au fils ; mais 
on lui avait arraché les yeux. 


ILE PROCHE S DE BERNARD AU ROI. 

« Tu m’as bien récompensé, Alphonse, 
eltu savais que la défense de tes états était 
remise à mon épée. 

Tu m’avais promis mon père 3 mais, 
perfide, tu 111e Fas rendu aveugle, afin que 
mes yeux ne pussent voir les siens, 

» Ah! maudits soient mes services et ce 
bras courageux qui t'a été si utile , et qui, 
pour toi, a accompli tant de hauts faits* 
a Dès aujourd’hui et pour jamais, je 
me fais le soutien de tes ennemis : Fétran- 
ger me dédommagera de la perfidie de 
mon roi* 
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)) Sa mort ne m’affligerait pas ; mais il 
m’affligerait que tous pussent dire que je 
n’ai pas été bon fils j. en te gardant respect 
plus long-temps* 

« Maudit soit celui qui versera son sang 
pour toi , ou qui seulement prendrait Vé * 
pée pour te servir l le monde en aura 
horreur* 

» Quant à moi, l’on peut dire que j T ai 
perdu mon temps, pendant que je cher- 
chais à m’illustrer par mes actions , tandis 
que mon père gémissait déshonoré- 

)) Il peut dire j mon père, qu ? ii a en- 
gendré un fils jeune, inconsidéré, qui Pa~ 
laissé en captivité, en restant Tesclaye 
courageux d’un tyran* 

)> Quand tu eus besoin de moi , tu me 
rappelas le souvenir de ma mère, ta 
sœur, et tu me fis une promesse* Quelle 
promesse me vas-tu faire, Alphonse, a 
présent? 

» Roi! tu as vengé tes injures; dès à 


i 
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présent je vais venger les miennes : un 
roi comme lui ne m’épouvante pas. » 
Ainsi parla Bernard au roi son oncle; 
et j le laissant la parole sur les lèvres, il 
partit comme un dé non pour aller , clans 
sa vengeance , s’aider des Maures et des 
Chrétiens : car celui qui fut 1 ami de tous, 
trouve au besoin beaucoup d*amis. 


BERNARD PART FURIE U X* 

Pour tirer vengeance du roi Alphonse, 
Bernard suit en courant les rives del’Ar- 
lança. 

Il est semblable à un lion qui sort de 
son antre, cherchant les chasseurs, et 
déterminé à les vaincre ou à mourir. 

Il est plein de fureur et de colère. Sa 
rage croît comme un torrent enflé par fo- 
rage; il a soif de tirer vengeance du roi 
Alphonse son oncle. 

Il est parti l’Espagnol gaillard , vaillant 
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et déterminé ! L’amour do son père , la 
douleur de sa mère, ont bouleversé son 
âme- 

G’est d’un pas rapide, une grosse lance 
au poing, dans laquelle il met ses espé- 
rances , que Bernard suit les rives de 
TÀrlança. 


BERNARD ET MTJÇÀ, 

Le roi Alphonse avait exilé son neveu 
Bernard, afin de pouvoir remplir la pro- 
messe qu’il avait faite à Charlemagne j 
car si Bernard était resté dans le royau- 
me, sa bannière eut été suivie par toutee 
qu’il renfermait de nobles et de vail- 
lants, 

Bernard était parti accompagné d’un 
seul gentilhomme ; et, avant son départ, 
il avait remis une lettre à un de ses servi- 
teurs , en lui disant : m Donne-la au Roi ; 
dis -lui qu’elle est de Bernard^ que je ne 
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-veux revenir qu’après avoir latte' avec ce 
Français si courageux qu’il appelle Ro- 
laud, et que ne garantira point le haubert 
enchante' qu’il a enlevé à Zerbin endor- 
mi, en le tuant par trahison. » 

Ensuite, ‘Comme les passages des Pyré- 
nées ne devaient être praticables que 
l’été, il dirigea ses pas vers Grenade. Il 
avait appris qu’on y devait donner un 
tournoi, où le prix appartiendrait au 
plus brave, fut-il Maure ou Chrétien. 

Il comptait s’y mesurer avec Muça, la 
meilleure lance païenne. 

11 arriva à Grenade au moment où 
Muça le fort et l’amoureux passait sur 
la place. 

Dans les rues qu’il traversait, Muça 
montrait sa devise : « La jalousie seule 
pourrait me tuer, et mon amour n’a pas 
eu lieu de la connaître encore. » 

Le peuple étonné le regarde, et per- 
sonne ne le reconnaît , car il porte uno 
nouvelle armure. 
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Bernard desire savoir quels étaient le 
nom et le rang du chevalier sarrasin , il 
le demande à l’un des écuyers. 

Le Maure, sans répondre-, passe en 
avant; et, s’approchant de iMu ça, lui dit : 

« Ce Chrétien m’a demandé qui vous 
étiez, et je ne lui ai rien répondu. » 

Alors Mu ça vint à Bernard; et, Un par- 
lant avec courtoisie , lui dit : « Qui es - tu , 
toi qui veux connaître mon nom ? 

» Dis-moi le tien , s’il te plaît , je me fe- 
rai connaître, et ensuite si tu veux cour- 
ba Itre , nous prendrons du champ . » 
Bernard , qui reconnaît dans le Maure 
un courage généreux, répond : « Je suis 
un homme qui jamais n’a refusé de com- 
battre contre qui m’en donnait molli ; je 
suis Bernard. » 

Aussitôt Muça l’emhrasse, et lui dit, en 

pleurant presque de plaisir . 

« Tu sauras que je suis celui qui a le 
plus désiré de t’avoir pour ami, quoique 
nos religions soient ennemies. 

3.. 
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>j Et puisque le ciel me favorise, em- 
brasse-moi j ami; je veux que tu comptes 
sur moi comme sur le plus fidèle de tes 
serviteurs, 

)> Si jamais je manque à notre amitié , 
que la terre et tout ce que Dieu a créé au 
monde me manquent à mon tour* » 

Ainsi commença ceüe longue et fidèle 
amitié, qui fît trouver à Bernard tant d’ap- 
pui dans Grenade. 


BERNA ED OUTRAGE LE ROI. 


Avec seulement dix des siens, Bernard 
arrive devant le Roi, la tête découverte , 
et le saluant révérencieusement. 

Le reste de ses trois cents guerriers 
entourait le palais : ils étaient partagés en 
petites troupes , pour n’exciter aucun 
soupçon, 

« Soyez mal venu, dit le Roi, fils d’un 
père qui na’a tralii^ et traître vous-mêrqe. 
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« Vous avez armé contre moi vos vas- 
saux de la terre de Carpio } et c’est de 
moi que vous tenez ce fief. Mais vous pou- 
vez compter que je saurai châtier votre 
insolence. 

« Rien ne m’étonne dans votre con- 
duite ■ le fils d’un perfide peut-il être au- 
tre chose quqin perfide. Ainsi point d’ex- 
cuse t car vous ne pouvez m’en donner 

aucune- » 

Bernard l’avait écouté attentivement j 
il répondit d’un air sombre : « On vous a 
mal informé j Sirej il y a eu perfidie dans 
ce qu’on vous a raconté* 

» Que mon père ait été tellement bon 
et loyal ^ qu’en loyauté il ne doive rien 
â votre race antique ? c’est ce que chacun 
sait. 

)> Celui qui dit ou qui pense qu’il fut 
traître, en a menti..-- je vous excepte seul* 
parce que vous êtes Roi. 

» Je sais qucles reproches et lesinjores 
sont une manière commode de payer les 
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services dont il serait juste qu'on se sou- 
vînt. 

» Mais l’ingratitude est le vice des rois : 
ils oublient le service, et se croient quittes 
de la récompense. 

)) Il en est un cependant dont vous de- 
vez avoir gardé le souvenir. Ce fut ait 
milieu des bruyères , dans cette rencontre 
malheureuse où votre cheval ayant été 
tué , vous restiez exposé à un grand dan- 
er j alors moi* qui suis un traître, comme 
vous le dites , je vous donnai le mien aus- 
sitôt j et vous échappâtes a la mort. 

» Vous me promîtes alors , avec de belles 
paroles, de rendre la liberté à mon pèrer 
vous avez mal rempli cette promesse 
royale; et, tout roi que vous êtes, vous 
peu de bonne foi : mon père est 
mort en prison, et à cause de vous, 

» Si j ? étais ce que je dois être, le fils 
eût vengé la mort du père par des actions 
qui vous eussent offensé. 

r Mais soyez certain que je saurai le 
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venger , et d’une manière encore fatale a 
votre intérêt et à votre honneur. 

» — Qu’on l’arrête , Chevaliers, qu’on 
l’arrête , et qu’il meure ce fou furieux qui 
vient m’insulter dans mon palais ! h 

Le Roi criait en vain, arrêtez! aucun 
ne se mit en devoir d’obéir ; car Bernard 
avait rejeté son manteau sur son bras et 
mis l’épée à la main , en disant : « Que 
personne ne bouge; c’est moi qui suis Ber» 
nard, dont l’épée ne reconnaît aucun 
roi, et vous savez tous si je sais m’en 
servir. » 

Ses dix compagnons imitent leur chef; 
ils s’apprêtent au combat, se débarras- 
sent de leurs manteaux, tirent leur épée, 
et se rangent autour de Bernard, après 
avoir donné le signal convenu à ceux qui 
étaient dehors. 

Ceux-ci s’emparent des portes de fer 
du château en s’écriant: « VîveBernard! 
malheur à qui l’offense ! » 

"Voyant cela , Le Roi dit d’un air Iran- 
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quille : « Il parait que vous prenez sérieu- 
sement ce que j 5 ai dit par plaisanterie, — ? 
Je 1 ai pris de même, répondit Bernard» » 
B.L il sortit sans saluer Alphonse, 

Alors les trois cents s T en furent avec 
lui^ en gardant un bel ordre de retraite : 
ils avaient quitté leurs manteaux et dé- 
couvert leurs riches armures. Ainsi le Roi 
demeura épouvanté , et son injure l'esta 
sans vengeance* 


alphqnse-le-ciiaste a léon* 



Alphonse, roi de Castille, retiré dans 
son palais de la ville de Léon, assemble 
les grands de son royaume* 

Jl leur fait connaître ses desseins , et 
les guerriers et les hommes d’état 1 écou- 
tent avec attention ; 

Soudain un murmure confus cîc voix 
s eleveet remplit les salles du palais. 

Les mies disent : « Liberté! voila le bien 
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dont il faut que la Castille jouisse long- 
temps ; assez long-temps elle a goûté de 
la Servitude sous les lois des soldais du 
prophète * 

» À moins que nos erreurs, nos fautes 
et nos discordes ne nous aient condamnés 
devant le tribunal de Dieu , à supporter 
un joug étranger. 

» Laissons le Français gouverner en 
paix ses étals ; laissons-le, au gré de son 
envie , étendre vers d’antres voisins ses 
conquêtes et ses frontières. » 

D’autres disent : « Ce n’est point un af- 
front pour nous, et nous aurions toit de 
le penser , que d’être réunis a un autre 
royaume à de justes conditions. » 

Tout le conseil entendait ces cris avec 
étonnement , quand de nombreuses trou- 
pes d’hommes soulevés pénètrent confu- 
sément dans le palais. 

Ils criaient : « Vivent la Castille et ses 
lions redoutés ! Vive le chaste Roi Al- 
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fjlionse ! qu’il vive, pourvu qu’il n’étouffe 
pas nos cris! 

» Vivent ceux qui joindront leurs voix 
aux nôtres ! nos épées feront justice des 
autres, fussent-ils roturiers ou nobles ! 

” Vive Bernard le libérateur, qui nous 
préservera du joug étranger et d’une in- 
fâme oppression ! » 

Bernard s’avance au devant delà foule, 
lui fait faire silence, et choisit environ 
douze d’entre eux avec lesquels il entre 
ou était le Roi : 

« Si la peur honteuse peut produire 
d aussi vils effets sur un sang illustre; si ee- 
m qui m’entend est bien de ce sang des 
Goibs qui firent trembler là terre, 

« Comment veut-il charger la renom- 
mée du soin de raconter les valeureux ex- 
ploits d’un peuple sujet d’une nation 
étrangère? 

«Que plutôt la foudre du ciel abîme 
la Castille, avant que nous la voyions es- 
cia ve ! 
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» Je n’y consentirai jamais, quand me- 
me l’ordre éternel du monde devrait etre 
renversé: cela ne sera point; et qui le ten- 
terait , mourrait de mes mains. 

» Tous les bras se réuniraient au mien 
ou sans le mien , pour défendre la douce 
liberté, et repousser l’in la me esclavage. » 

Il dit ces mots, sort de la salle et du 
palais, rassemble ses guerriers, les range 
en bon ordre, et donne scs instructions. 

Le Loi voit cela de nouveau; il de- 
mande l’avis de son Conseil , et le Conseil 
répond qu’il faut laisser jouir la Castille 
de sa liberté et de son indépendance. 


mutai® et te peu pie de LÉO*, 

Accompagné de plus de trois mille 
Léonais, Bernard sort de cette vil e fa- 
meuse où s’accomplit le miracle de 1 Ls- 
pagne sauvee. 

Là, les hautes murailles, les campa- 
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goes étendues , conservent encore le sou- 
venir du nom et des victoires de Pelage 
]e libérateur. 

Les laboureurs quittent la charrue * les 
moissonneurs la faucille, et les bergers la 
houlette; les jeunes gens commencent à 
s’agiter, les vieillards rappellent leur an- 
cienne ardeur ; ceux qui sont inutiles au 
combat animent les autres, et ceux même 
que leur faiblesse éloigné des dangers veu- 
lent montrer leur courage. 

lous entourent Bernard , en invoquant 
la liberté : car tous redoutent le joug que 
la France leur préparé. 

" Nous sommes nés libres ! criaient-ils , 
et nous payons au Roi le tribut que nous 
lui devons en vertu de son droit sacré. 

a Mais Dieu n’ordonne pas que , pour 
lut obéir, nous oubliions la gloire de nos 
aïeux, et que nous vendions la liberté de 
nos enfants. 

» Nos enfants! croit-on que leur courage 
soit si faible, leurs bras si dépourvus de 
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force, leurs veines si pauvres d’un noble 
sang, qu’ils consentent facilement à une 
telle infamie? 

» Les Français, par aventure, ont-ils 
conquis notre pays? Comptent-ils que la 
victoire ne s’achètera pas au prix du sang, 
quand nous avons des armes ? 

» On dira des Le'onais qu’ils sont 
morts en combattant, car un Espagnol 
ne sait pas se rendre. 

i» Si la seule et courageuse cité de Nu- 
mance a, pendant quatorze ans, livré 
tant de sanglants combats contre les Ro- 
mains , maîtres du monde ; 

» Un royaume entier , le royaume des 
lions, dont les ongles sanglants ont sou- 
vent déchiré les tigres de l’Afrique , subi- 
ra-t-il patiemment un joug si vil? 

» Que le Roi donne, s’il le veut, ses 
biens, mais non pas ceux de ses vassaux; 
car les rois n’ont pas la puissance de ty- 
ranniser les volontés. » 

Us parlaient, et Bernard rassemblait 
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ses escadrons, et don Àlphonsede-Cliasle 
les regardait, de ta fenêtre du palais* 

Il reconnaissait son sang, et voyait avec 
un secret plaisir sa démarche fière et sa 
contenance guerrière. 

Un camp se forme près des murs, où 
viennent en foule les habitants des villes 
el ceux des campagnes qu'ils laissent dé- 
peuplées, 

Bernard enfin part pour cette ville au- 
guste (i), dontles murailles sont baignées 
par les fl ois de l’Èbre rapide, 

Et où le fils de Zébédée a fondé le 
saint temple (2) qui entoure le saint pi- 
lier, échelle de salut* 

il doit rencontrer Bravonel et le 
roi sarrasin Marsile, qui amène ses trou- 
pes contre les Français. 


(1) Saragosse* 

(a) Uéglise de Notre-Dame du Pilar, à Sà- 
ragosse, 
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BERNARD HARANGUE LES LÉONAIS* 


Bernard sort de la ville de Léon avec 
les plus braves Asturiens, tous prêts à 
combattre* 

Iis vont à la frontière défendre le pas- 
sage contre le roi de France qui vient, 
sur la demande d’Alplionse-lc-Chaste, 
usurper le royaume , comme si l’Espagne 
lie renfermait pas qui en serait meilleur 
héritier et plus légitime* 

A deux lieues de Léon, Bernard s’ar- 
rête dans une plaine , et, élevant la voix, 
il s’adresse a ses soldats ; 

« Léonais, écoutez -moi! Vous qui 
vous vantez d’être tous gentilshommes , 
qu’aucun n’espère avec moi se conduire 
comme un vilain \ 

}j Vous allez , comme des vassaux 
fidèles, défendre votre Roi, comme 
de bons Espagnols, votre patrie, et, en 
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gens de cœur, voire vie et celle de 
vos frères - 

» Vous ne souffrirez pas que des etran- 
gers vous apportent le joug, et que de- 
main vos fils puissent naître Français. 

>ï Voulez -vous qu’on vienne changer 
vos armes antiques , votre blason noble 
et pur, vos lions courageux , pour des 
fleurs de lis? 

a Laisserez- vous j par la défaite d'un 
jour, passer sous un gouvernement étran- 
ger ce royaume que vos aïeux ont mis tant 
d'années à reconquérir? Non, 

« Que celui qui ne saurait combattre 
seul trois Français, reste ici. Nous serons 
moins nombreux , mais nous serons assez 
vaillants. 

« Fussions-nous, moi et ceux qui vont 
me suivre, un contre quatre et même 
contre plus, c’est assez pour aller dans 
toute la France. » 

Ce disant, il pique son cheval de l’épe- 
ron et part au galop 7 en s’écriant : « Que 
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ceux qui sont gentilshommes me sui- 
vent! » Aucun ne resta* 


BERNARD A LA FRONTIÈRE- 

Attendant le jorn^ pour reconnaître le 
'passage^ Bernard s’était arreté sur les 
frontières de France. 

Selon sa coutume, il n’avait que trois 
cents compagnons ; car contre mille en- 
nemis il suffit de dix guerriers ^ quand ils 
sont enfants de FEspagne. 

Avant d’accomplir son dessein ^ il les 
rassemble autour de lui 5 et leur dit à 
haute voix : 

« Vous \oyez bien^ loyaux compa- 
gnons j que l’entreprise que nous tentons 
demande de bonnes lances - 

» Si quelqu’un de vous entend abais- 
ser son fer devant l’ennemi ? qu’il s’en re- 
tourne 7 et qu’il quitte la frontière avant 
que nous l’ayons passée. 
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» Car, une fois entres , l’affaire sera j 
sanglante. On n’acquiert del’honneuique 
dans les entreprises périlleuses. 

)> C’est une qualité que l’Espagnol ap* 
porte en naissant , que ce courage qui 
force un ennemi a tourner les épaules. 

Des miennes je ferai bonne garde , 
et je me saurai suffire. Avec ma lance 
au p oing j je ne crains pas la France en- 
tière face à face. 

» Que celui qui n’est pas sur de son 
courage nous quitte ici : on ne saura pas 
s’il en aurait manqué dans le combat* » 

Tous s’écrièrent qu’il pouvait compter 
sur eux , et qu’avec le héros Bernard, tout 
soldat devenait un héros. 

Cependant le soleil levant dorait la 
cime des montagnes , et la rosée brillait 
en perles liquides sur les plantes humi- 
des ^ on entendit un murmure confus, 
les cris des soldats , le bruit des armes, 
les hennissements des chevaux; aussitôt 
les guerriers, compagnons de Bernard, 
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s’avancèrent en armes a la rencontre dé 
ïennemL 


LES MESSAGES DE ROLAND ET DE DOJÎ 
BERNARD* 


Il se pavane , le Français 3 dans sa mar- 
clie aussi prompte que téméraire. Voyez 
comme il insulte à l’armée espagnole; 
comme il est enflé d’orgueil , parce qu’il 
voit que la sienne couvre les monts, les 
plaines et les vallées ; 

Car les Germains et les Lombards sont 
sous les bannières du Français. Les voyez- 
vous couverts de Bues soies bien neuves 
et bien colorées* L’air réfléchit 1 éclat de 
leurs cimiers , de leurs armures, et leurs 
casques pétillent au soleil* 

Ils viennent : battez, tambours, Laissez- 
les venir j Bernard. 

Il est là, Roland, qui dit qu’il veut 
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Yoir si Bernard est un aussi détermine 
Taillant que le vante son Espagne; ils 
sont là j les douze de la renommée (i), 
avec le vieux Charlemagne au milieu 
d’eux. 

Ils font parade des royaumes qu’ils 
ont conquis en peu de temps , avec peu 
de peine; ils déploient leurs étendards 
s emés de (leu rs d e lis ; ils v i en u en l p o u r y 
ajouter nos lions et nos châteaux. 

Us viennent : battez, tambours. Laissez- 
les venir, Bernard, 

Leur cavalerie saute et voltige, et ne 
laisse qu’à peine sa trace au milieu des 
sables. Ils sont bons les écuyers français, 
et leurs chevaux si bien manèges, qu’on 
ne les verra pas courber l'herbe de nos 
prairies. 

Us ne pensent pas qu’il y ait sur la terre 
de quoi les égaler au champ, et c’est à 


(i) Les douze pairs. 
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Roncevaux que les Français espèrent 
couronner leurs superbes prétentions* 

Us viennent; baltes tambours. Laissez- 
les venir j Bernard , 

Roland est brave , droit, indomptable 
et honoré paladin. Il écrit une lettre a 
Bernard 7 et la lettre dit : « Il faut que 
Ton de nous deux périsse pour les pré- 
tentions de son pays. Fai une femme avec 
moi j quels devoir sacré m’oblige de ne 
pas laisser sans appui. Si je meurs en 
Espagne^ elle n’en sortira pas. Elle est 
née comme vous et moi; je vous charge 
de Dusolinde (i). Cbargez-moi de vos 
dernières volontés. » La lettre part. 

Ils viennent : ba ttez ; tambours . Laisscz- 
les venir, Bernard. 

Bernard est grand, magnanime; il a 
des pensers dans la tête qui vont jusqu’aux 


(i) Sa fêle naturelle et d’Anterguse , fille 
du comte de Dardenne, ( Yoyrz JïcunifaUidi 
Paladini di Francia, 
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deux ; il répond : ce J'ai un père aveugle , 
dans la lotir de Lima ; je Ig charge de le 
délivrer. Tu trouveras ma mère, vieille 
et dolente, au monastère d’Oviedo. Tu 
les feras marier* Je me soucie d’étre bâ- 
tard comme toi' mais tel est mon des- 
sein, » La lettre part* 

Ils viennent : battez, tambours* Laissez- 
les venir, Bernard* 

Âh ! paladin Roland , ton âme à Dieu» 
ton âme â Dieu, l'as-lu recommandée? 
Noos te verrons , et qui le regardera dans 
la bataille se sentira suer d’épouvante. On 
Je sait bien que tu en tueras des milliers , 
et parmi les Maures et parmi les nôtres * 
mais tu ne tueras pas Bernard- Seras- tu 
vaincu, Rolan d, grand fou d re des guerres ? 

Honneur à la noble vaillance partout ! 
Non, Roland, tu seras mort, mais pas 
vaincu. 

Ils viennent : battez, tambours* Laissez- 
les venir, Bernard, 




BERNARD ET ROLAND 


Ce Français invincible , ce sénateur 
romain, pareil aux anciens Romains, 
qui vainquit le brave païen Agrican, et 
le força de se convertir; qui enleva au fier 
Alamon ce cor précieux avec lequel il 
1 épouvanta le inonde dans ses audacieux 
défis; celui qui, à Abraca, mit seul en 
fuite une armée tout entière , et qui , tou- 
jours invaincu, demeurait vainqueur des 
dangers et de la fortune ; comme on voit 
le flambeau mourant jeter une plus vive 
lumière, montre, dans cette guerre, qui 
doit, pour lui, être la dernière, un plus 
grand et un plus épouvantable couvage. 

Mais son courage orgueilleux, sa bonne 

épée et son coursier rapide ne lui suffiront 

pas ; car le brave guerrier qui naquit au 
château de Carpio , a tout cela. 

Et après avoir renversé Du don sans 
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vie, après avoir tué le marquis Olivier et 
ses deux fils , le noir et le blanc ; 

Voyant le carnage qu’il a fait des Fran- 
çais > qui résistent encore , il pense que la 
mort du vaillant Roland peut seule met- 
tre fin au combat. 

Le grand neveu d’Alphonse cherche 
avec fureur celui de Charlemagne; ils se 
rencontrent : tous les deux sont couverts 
de sang* 

Ils s’attaquent, pleins d’ardeur, de 
force et de courage , tous deux possèdent 
les coeurs les plus fermes qu’ait renfermés 
le sein des hommes. 

Le combat cesse dans les deux armées-, 
et I on attend en silence , avec inquiétude, 
la fin de ce combat* 

La fortune était fatiguée de sa cons- 
tance; le ciel attendait Roland, et la vic- 
toire volage passa des étendards français 
aux drapeaux espagnols* 


l'JOU’YEAU DISCOURS DE BERNARD AU ROI* 


Au cliaste roi clou Alphonse , Bernard 
s’adresse de nouveau, et cette fois, non 
pas avec des prières qui ont été inutiles , 
mais avec de termes paroles : 

u Dans le château de Luna , vous rete- 
nez prisonnier mon père , coupable à vos 
yeux, innocent aux yeux de tous ; 

» Les murailles sont lasses de garder 
depuis si long-temps un homme qu’elles 
ont vu jeune, et qui est aujourd’hui vieux 
et cassé. 

» S’il vous faut du sang pour laver vo- 
tre injure prétendue, j’en ai assez répan- 
du . et pour vous servir encore. 

» Souvenez-vous, Seigneur, comment 
vous aviez donné votre royaume à Char- 
lemagne, et comment votre royale pro- 
messe a été remplie par mes gentilshom- 
mes et par moi , 

« Lorsque tant de braves chevaliers 

4 
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français sont venus l'invoquer, et qu’ils 
ont trouve la réponse écrite dans nos 
coeurs: 

» Souvenez-vous que dans les guerres 
que vous avez eues avec la Galice, no# 
épees furent teintes de sang ; 

ï> Que lorsque nous avons eu quelque 
rencontre avec les Castillans, le courage 
qui enflammait nos âmes, a failli nous y 
iâire perdre nos corps, 

» Je suis le fils de votre sœur; Roi, 
c’est à vous de voir s’il vous convient que 
paie un père légitime* ou que je sois fils 
naturel J 

» Je ne veux pas vous mettre en co- 
lère , mais seulement vous dire que mon 
père est dans vos prisons et que je suis 
dans les camps pour vous servir, vous 
comprenez. » 


BERNARD AU TOMBEAU DE SON PÈRE. 


Bernard de Carpio est à genoux au- 
près d’un noir catafalque, dans 1 enceinte 
sacrée d’une église. 

Ses parents, ses chevaliers, ses gentils- 
hommes l’accompagnent , tous en deuil 
par amitié ou par devoir ; 

Car il vient pour faire les obsèques du 
comte don. Sunche, et de longs soupirs 
sortent de son cœur d’acier. 

Il est vêtu de deuil; il a le cœur brisé, 
mais une âme aussi forte, aussi ferme que 
s’il partait pour un combat. 

Tantôt il murmure quelques paroles 
entre ses dents , tantôt il parle d’une voix 
distincte, et adresse au ciel ses plaintes 
contre le roi don Al'ph onse-le-Chaste , 
qui lui a rendu mort ce pore qu - j 
avait promis de remettre en liberté vi- 
vant. 
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t< Si un Roi manque à sa parole , dit- il , 
que fera un Vassal? 

» Ta barbare vengeance, Alphonse, 
a donné un beau nom à ta sœur, un beau 
titre à ion neveu, un bon salaire à ton 
serviteur. 

» Mais mon honneur ne dépend ni de 
toi, ni de l’injure .que tu m T as faite, mon 
bras et mon épée peuvent faire redouter 
et respecter mon nom. » 

Et pale de colère, poussant de longs 
sanglots , le valeureux Bernard se tourne 
vers le cadavre paternel. 

11 ic découvre entièrement, et rejette 
le noir suaire, sans songer qu’on le voit , 
qu’on récouLe, el qu’il est dans un lieu 
saint ; 

Une main posée sur la barbe, l’autre 
sur l’épée de son père, furieux, impa- 
tient, en pensant à son père et à son roi, 
il dit : 

<f Tu peux monter au ciel étoilé, sur 
cVétre vengé , ô mon père bien aimé! car 
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le fer acéré de ma lance , qui a baigné la 
terre du sang français et releve les super- 
bes espérances d'Alphonse , lui prouvera 
qu’il n’y a point de sûreté pour ses états , 
car Bernard est vivant, et son père ou- 
tragé l 

« Je suis seul, Alphonse, mais je, suis 
Espagnol ; je suis tout seul, mais je suis 
celui qui a tant fait, qu’il a détruit le pou- 
voir de Charlemagne, et plongé la France 
dans les larmes et la désolation. Ce bras, 
est ce meme bras qui donna la victoire à 
toi et la mort à Roland; et ce meme bras, 
ô mon père ! te vengera, car Bernard est 
vivant, et son père outragé! » 


Mr 



K OTES DES ROMANCES SUE BERNARD. 


K DTE PROUTUE. 

Sur la Romance des Messages de Bernard et de 
Roland . 

Cet échange de générosité, celte manière 
de confier à un ennemi courtois le soin des pa- 
rents que leur mort laissait sans soutien , n ont 
rien qui doive étonner dans les chevaliers de 
ce temps ; c était dans les mœurs ; et, plus 
lard, on voit encore la désolée Chimène ré- 
clamer du roi F erdinand la lèle on la main do 
Rodrigue , meurtrier de son père. « Elle- 
meme , dit JYIanana, dans son histoire d 'Es- 
pagne , demanda au Roi qidon lui donnât Ro- 
drigue pour mari ( elle Faim ait déjà ) 3 ou qu’on 
Je punît, conformément aux lois, de la mort 
de son père (i), » 


(0 Ella rmsma requh-iô a! rry que.se le d fesse par ma- 
vUlo ( ya eslava mtry pirndada de sus portes), o le cas- 
sasse j conforme à las leyes, por la muerte que tlio à su 
padre* 

( Maria na , U Ut. de E$p, Ub, 4 , cap. 5. ) 
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Cette singulière espèce de talion , qm oblige 
celui qui prive un orphelin ou un vieillard de 
son soutien naturel à lui eu servir à sou tour , 
n’est pas si extraordinaire qu elle le paraît d a- 
l,orJ. W "est-ce pas par un semblable motif que, 
citez les sauvages du nord de 1 Amérique , aptes 
une bataille, les pères qui ont perdu leur (ils, 
les femmes qui ont perdu leur mari , vont , 
parmi ies prisonniers , en choisir un qu i s 
adoptent ou qu’elles épousent. Alors le prison- 
nier choisi est mis en liberté, délivré des tour- 
ments réservés aux captifs , et reçu au nombre 

des guerriers delà tribu de ses nouveaux parents. 

Je dois dire sur ce Lie romance dcs^/cssflges 
de Roland et de don Bernard-, qu’il m a été im- 
possible de m’en procurer l’original espagno , 
que je me ressouviens pourtant d avoii ' l11 11 
Espagne; j’ai emprunté la traduction qu on 
vient de lire, à l’ancienne Ri bliolheqae univer- 
selle des Romans- 

NOTE il. 

1 

Mort de Roland* 

Après avoir cité l’auteur espagnol qui ra- 
conte que Roland fui vaincu par Bernard . d 
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eflt bien de rapporter ce que dit de ! a mort du 
liéros français j un vieux chroniqueur du- temps, 
Français lui-même (r). 

a Chapitre 18. — 1 / armée française, divi- 
sée en trois colonnes , traversait les Pyrénées. 
Charlemagne était au centre, Roland com- 
mandait rarn ère -garde. Les ennemis attendis 
lent les Français au défilé de Roncevaux; ils 
laissèrent passer, sans les inquiéter, les deux 
premiers corps de l’armée ; mais quand lWière- 
garde se présenta , ils barrèrent le chemin , et 
firent rouler de toutes parts, sur ceux qui pas- 
salent , des quartiers de rochers, qui , C n tuant 
un grand nombre d’hommes et de chevaux, 
formèrent une barrière naturelle à la fuite de 
ceux qui suivaient. Roland resta presque seul 
au milieu des débris du corps qu’il comman- 
dait. 11 eut la douleur de voir périr à ses yeux 
le bon duc Olivier , son ami et son frère d’ar- 
mes, que la valeur et l’expérience n’empêchè- 
rent pas de succomber sous le nombre des as- 
saillants et sous les quartiers de rochers. 

» Chapitre ig. — Apres s’être fait un rem- 


(i) Chronique de Turpin, en latin', insérée dans le re« 
coeil des historiens allemands de Scïmrdius. 
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part tle ceux qu’il avait tués, il se trouvaau milieu 
d’un amas de cadavres qu’on ne pouvait tra- 
verser pour aller jusqu’à lui, et qui l’empe- 
chai en t d’aller plus loin. 11 avait reçu des bles- 
sures dangereuses et même niorteües.ll n a- 
vaît plus de ressource que de sonner son cor, 
instrument formidable , dont le son animé par 
la voix de Holand 7 et répété par les échos des 
montagnes, pouvait pénétrer jusqu’au corps 
d’armée commandé par Charlemagne, qui f 
étant déjà dans la plaine , s’avançait du coté de 
Saint-Jcan-Pied-de-PorL 11 sonna donc si fort 
et si bien, que l’Empereur l’ entendit* y fit 
attention , et comprit que son neveu était en 
quelque détresse. Il voulut retourner sur ses 
pas; mais le perfide Ganelon, qui étaitauprès 
de lui, l T cn empêcha. Il lui remontra que si 
c’était véritablement le son du cor de lloland, 
c’était peut-être en signe de victoire qu il son- 
nait : Charlemagne le crut, et continua sa 
route. 

» Chapitre 20 . — Rolaml ne craignant, 
point d’être attaqué, mais voyant qu’il était 
blessé et sans espérance de secours, tomba 
dans celte sorte de désespoir, dont un preux 
chevalier même peut être susceptiblc.il tenait 
à la main la terrible Durandal, et, se sentant 
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toul-a-coup saisi cTun enthousiasme héroïque, 
Hïui adresse la parole : « Non , lui dit-il , ma 
w brave eL bonne épée, quoique je sois obligé 
i> de t’abandonner , je ne souffrirai pas que tu 
» tombes dans les mains des infidèles et des 
» mécréants, et que lu sois jamais ieinte du 
M sang des chrétiens. J’aime mieux te briser, 
» que de te voir coupable d’avoir fait dommage 
w à ceux de ma religion et démon pays : péris 
» plutôt.,.. » En disant ces mois , il prend Du- 
randal a deux mains, et en frappe contre les 
rochers qui bordaient le chemin au milieu du- 
quel il se trouvait. Mais, au lieu de se casscT, 
l’épée les partage en deux; et chaque parLÎe , 
tombant avec fracas, achève d’écraser les ca- 1 
clavres dont lAoland était en f ouré. De paladin ne 
se rebute pas ; il avance, frappant tantôt à droi te, 
tantôt à gauche , toujours avec le même suc- 
cès. Il coupe de gros arbres , sépare des pier- 
res énormes, tranche des corps et des armu- 
res ; enfin, animé d’une fureur héroïque, il 
plonge la pointe de son glaive dans le plus dur 
des rochers; et, quand die y est bien enfon- 
cée, il casse lui-même la lame , et en jette bien 
loin le tronçon qui lui restait dans les mains. 
Puis, voulant, en quelque Façon, célébrersa 
victoire, et, comme le phénix, chanter sa 
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mort , et L’annoncer à l’armée (le l’Empereur, 
son oncle, il embouclie encore une fois son 
cor d’ivoire , et en sonne avec une force éton- 
nante. 

L/Empereur t quoiqu’il eût continué <le s c- 
loigner , l'entend encore, rt quoi que 1m dise 
Ganelon, il ne peut plus s’y tromper. « AU ! 

# s’écrie Charlemagne , mon neveu est en dan- 
» ger, je n’en suis que trop averti; s’il en est 
temps encore , volons à son secours. » Aussi- 

lût Baudoin, frère de Roland, et Théo do ne, s on 

ami et son compagnon d’armes , coururent en 
diligence du côté d’où ils avaient entendu par- 
tir ces sons effrayants; mais ils arrivèrent trop 
tard. Roland avait sonné avec tant de force,, 
que sa gorge était enflée , et que les veines de 
son gosier s’étaient brisées. Il vomissait le sang 
par la bouche et par les narines ; et ses plaies 
s’étant rouvertes en même temps , il était tom- 
bé baigné dans les Ilots de ce sang si précieux 
à la chrétienté : sou frère et son ami le trouvè- 
rent expirant. Il les. reconnut cependant en- 
core ; eL après leur avoir demandé un peu d’eau 
à boire, pour être en état de parler, il pria 
ïhéodoric d’entendre sa confession; puis d se 
recommanda à leurs prières, à celles de 1 ar- 


( 84 ) 

chcvéque Turpin, cl à celles Je ses compa- 
gnons de religion et d’armes , et il expira (t). 

On voit que si Roland mourût ? comme le 
raconte le Chroniqueur français , ce ne fut pas 
sous Ips coups du héros espagnol» Mais il était 
permis aux poètes cas hl la ns de célébrer la yic- 
loire que leurs guerriers avaient remportée; 
et 1 épisode de Roland vaincu par Bernard bat- 
tait la vanité de îa nation en même temps qu’il 
exaltait son courage. 


(0 Voici Pépïiaplrë de Roland composée par Char! e- 
sdon quelques-uns, fut placée dans la petite 
«gUsecîe Notre-Dame de Roucevaux ; selon quelques au- 
très , dans PégHse de Blaye, où Roland fut, dit-on , enterré. 

Tu patriam repetis ; nos triste sub orbe relïaquù : 

Je te net aula nitens; nos lacrymosa (lies* 

Tu qui lustrage rens octo binos super annos , 
Ereptus terris jjustus ad astra redis. 

u Tu retournes dans ta patrie, tu nous laisses ici sur la 
» terre dans la tristesse. L’éclata nie cour des cieux tepos- 
3J âede : nous ne possédons pïus que des jours de larmes. 
» Chargé de huit lustres et de deux ans , te voilà enlevé 
/J au monde ? et tu retournes pur vers les astres, a 
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Note III 


Comédies sur Bernard de Carpio. 

Les Espagnols n’ont pas besoin pour com- 
poser une tragédie surun événement , que cet 
événement soit tragique; U leur suffit qu’il soit 
historique. Aussi possèdent-ils une foule d’ou- 
vrages dramatiques sur tous les faits de leurliis- 
ioire; quand le sujet est intéressant, la pièce 
est intéressante ; autrement , il ne faut pas s’at- 
tendre à ce que l’auteur fasse quelque dépense 
d’imagination et de poésie , pour pallier la nul- 
lité de l’action. Le peuple espagnol, peuple 
éminemment national, trouve toujours inté- 
ressant un ouvrage qui l’entretient des Héros 
de son pays. Il est satisfait à peu de frais. C est 
ainsi que nous voyons toujours avec plaisir le 
portrait fidèle d’une personne qui nous est 
chère, alors même que la peinture en est mé- 
diocre ou mauvaise. 

J’ai connaissance de trois pièces consacrées 
à Bernard de Carpio. 

La première, Bernardo del Carpio en Francia 
(Bernard de Carpio en France) , est au- de* 
sous de toute critique. L’auteur, Lope de Lia- 
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no , a suppôt que f dans un de ses exils , le hé~ ■ 
ros Léonais portant ses pas en France , aide 
Clotaire, filsje Charlemagne, dans une guerre 
contre les Danois , à la suite de laquelle il 
épouse la fltle du roi vaincu. Cette comédie 
est en trois actes ou journées. 

Sous le titre ôg E l Conde del S aldaha (\e comiQ 
de Saldagna) , Alvaro Cubillo d’Aragon a 
composé uïie comédie en deux parties , cha- 
cune de trois actes, il y a renfermé toute l’his- 
toire de Bernard, à-peu-près 1 elle qu’elle est 
racontée dans les romances que j’ai traduiLcs. ! 
Quelques tirades écrites avec vigueur , une ou 
deux situations dramatiques, un style assez poé- 
tique , placent cet ouvrage beaucoup au-dessus 
de la comédie de Llano. 

Enfin , le fécond Lope de Vega a consacré 
une de ses trois cents pièces imprimées (i) à 
Bernard. Elle est en trois actes comme toutes 
les comédies espagnoles, et porte le titre de 


(s) Les œuvre» dramatiques deLope de Vcga remplissent 
vingt-cinq volumes in 4° ■ i 4 U ■ £ on t i enn en l cba c u n dou 
pièces erv trois actes. Celte collection est très rare. Le 
dernier exemplaire complet qui ait été vendu q Madrid , a 
été acheté par un grand seigneur anglais , et payé 'j4jOoe> 
réaux ( 6ouo fr. environ. ) 


■ 
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Las Mocedades de Bemardo ciel Carpio^ qu’il faut 
traduire en français par la Jeunesse de Bernard 
de Carpio. Cette pièce est écrite avec cette su- 
périorité de style qui distingue Lope de Yoga; 
maîs elle ne contient rien d’assez saillant pour 
en être extrait. Je n’en fais mention ici que 
parce que Lope de Y ega n’a point dédaigné 
d'emprunter aux romances historiques 7iri dis- 
cours qu’il met dans la bouche du vieux comte 
de Saldagna. Ce sont les plaintes du comte 
dans sa prison. 

La pièce commence avant la naissance de 
Bernard , et finit par la délivrance de son 
père et par la prise du château de Carpio. Le 
premier acte est consacré aux amours du comte 
et de l’infante , sœur du Tvoi, Le second acte 
offre un tableau de l’éducation sévère du jeune 
Bernard , et de son esprit indocile* Sa fuite de 
la maison du comte Bubio qui l’a élevé , ses 
exploits contre les Maures et la délivrance du 
vieillard son père , terminent ce second acte et 
remplissent le troisième. 




LE TRIBUT DE CENT VIERGES. 

ROMANCE. 

’ ' 

( g p . siècle. ) 

! 

Le conseil des grands et des nobles 1 
était rassemblé, le noble roi don Ramire 
le présidait , et on y traitait divers objets 
peu importants. 

Quand;, sans en demander la permis-» 
enlre dans la salle une fière demoi- 
, au port majestueux et plein de 
j 

Elle est toute vêtue de blanc; ses blonds 
cheveux tombent épars sur ses épaules 
et sur son sein* 

Tous les regards se portent sur elle; 
elle promène les siens sur rassemblée , 
puis elle commence à parler, et tout le 
monde fait silence. 
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« Pardonne, 6 Roi! dit-elle, si j’entre 
clans celte salle sans permission ; si l’on 
t’v donne de mauvais conseils, je viens 
t’en donner un bon. 

» Je ne sais si je dois t’appeler roi 
chrétien , et s’il ne faut pas te regarder 
comme un maliométan ; 

» Car il doit l’être, celai qui livre aux 
Maures les vierges par centaines. S’il n’est 
pas Maure , que pourrait-il être? 

» Si, par celte conduite, tu veux dé- 
peupler ton royaume, ne vaudrait- il pas 
mieux en finir d’une fois, et mettre tout 
à feu et à sang. 

» Encore, si tu payais en tribut cent 
hommes au lieu de cent vierges, il n’y 
aurait qu’un moindre mal ; ce serait cent 
ennemis de plus pour les Maures, et par- 
mi eux. 

» Mais cent vierges ! Elles cessent de 
l’être; et de ces cent vierges chrétiennes 
il naît de eliaeune cinq ou six e niants 
Maures. 

/j... 
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» Tes hommes restent tranquilles et 
paient le tribut. Us sont hommes seule- 
ment pour avoir des filles, ils sont femmes 
pour le reste, 

)> Si c’est la guerre qui t’épouvante , 
les filles dont lu causes le malheur vien- 
dront elles- mêmes te la faire, 

» Elles vaincront ? sans doute, car, 
femmes, elles montreront le courage des 
hommes , alors qù’ici les hommes mon- 
trent la faiblesse des femmes. » 

Elle dit : quelques-uns murmurèrent- 
mais le roi attentif et persuadé, se déci- 
da a mourir ou a sauver son royaume, 

11 réunit des troupes ; le glorieux saint 
Jacques aida ses pieux elïbrts, Il livra 
bataille: il fut vainqueur. 

Àlmanzor fut forcé de s’humilier ; et 
cette victoire rendit au roi chrétien sa 
renommée , et à la Castille sa liberté. 


KÛTE SUR EE TRIBUT DES CE^ÎT ViEEGES, 


La romance qu’on vient de lire n’est point 
relalivc à la bataille, c’est on quelque sorte le 
prologue d’un corps do romances sur cc sujet » 
romances que je crois perdues cl dont il ma 
été impossible d’avoir connaissance. 

Après un règne de soixante-neuf ans , Al- 
phonsc-le-Chastc était mort , laissant la cou- 
ronne à Ramire son neveu , bis de Bermude, 
Le règne de don Ramire fui court, mais glo- 
rieux j il délivra l’Espagne d’un infâme tribut 
que P usurpateur Mauregût s’était engage à 
payer au roi maure de Corel oue. 

Voici comment les historiens racontent cet 
événement remarquable dans les fastes de 1 his- 
toire espagnole- 

A b de rame, II e , du nom, roi de Cor doue , 
réclama les cent jeunes vierges, tribut ordi- 
naire, Ratnire refusa de se soumettre à cette 
li u milia nie condition des vainqueurs. Il prit 
les armes , et ordonna que tous les chrétiens 
se réuniraient sous scs drapeaux , laissant seu- 
lement dans le royaume ceux qui fiaient né- 
cessaires pour cultiver la terre, .Les évoques, 
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mémo les prêtres et les moines suivirent Par- 
niée, qui s’avança à la rencontre d’Àbde- 
rame. 

Les Chrétiens et les Maures se trouvèrent 
en présence dans les campagnes d’Àlveda, au- 
près de la p e Lite ville de ce nom , et à deux 
lie ues de Logrogno. 

Le combaL s’engagea des deux parts avec 
une égale fureur ; Parmce chrétienne fut forcée 
de reculer ; et, sans la nuit , qui arrêta Penne- 
mi : elle aurait été taillée en pièces. Ram ire 
passa la nuit avec ses troupes sur une petite 
hauteur, en arrière du champ de bataille. Le 
lendemain il harangua ses soldats; il leur re- 
présenta que de la défaite ou de la victoire dé- 
pendait la ruine ou le salut , l’honneur ou le 
déshonneur de la patrie ; il finit en disant que 
pendant la nuit, P apôtre saint Jacques lui était 
apparu , qu’il lui avait ordonné d’attaquer har- 
diment les Maures, et qu’il lui avait promis La 
victoire. 

Son discours achevé , ïî range ses troupes en 
ha taille et fait sonner ia charge. L’armée s’é- 
branle, le courage succède au découragement , 
les soldats semblent des hommes nouveaux. 
Sans faire attention à leur petiL nombre, ils se 
jettent sur l'ennemi , en répétant avec de grands 
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Cris le nom du saint apôtre (c’est depuis ce 
temps que Les soldais espagnols ont pris le nom 
de saint Jactjues pour cri de guerre). Les 
Maures surpris et troublés de la témérité des 
Espagnols qu’ils croyaient vaincus, et saisis 
d’une terreur subite , ne purent soutenir le 
choc de Tannée chrétienne. On vît, dit-on, 
dans les airs , marcher : à la tête des chrétiens, 
l’apôtre saint Jacques , monté sur un cheval 
blanc , et portant une enseigne blanche avec 
une croix rouge au milieu . Ce prodige redoubla 
la confiance des chrétiens et Té pouvante des 
Maures j qui prirent la fuile, en laissant 
soixanle mille hommes sur le champ de La- 
taille. 

Cette bataille mémorable fut livrée en Tan 
844 ï ta deuxième du règne du roi Ramire I cr . ; 
qui mourut le i er , février 85o. 

La bataille d 'Alveda a souvent été con- 
fondue avec la bataille de Simancas , livrée en 
g34 , et gagnée par le toi Ramire 11: le sujet 
de la guerre était le même. Saint Jacques y 
fut invoqué, 

Gonçalo Berceo , moine et poète, composa, 
dans le treizième siècle, une espèce de poërne 
sur ce dernier événement. Son poème , intitu- 
lé, De como s an MHlan gano io$ volos^ est in» 
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séré comme épisode flans un poème très long 
sur la vie et les mi rades de saint Milan ; il fait 
partager à ce saint ( fondateur du monastère ou 
il avait pris l’habit) la gloire d’avoir contribué 
avec sainL Jacques an gain de la bataille. 

Lppe de Yega a fait sur le même sujet une 
comédie, qui passe pour être une de ses med- 
leu res ; elle est intitulée , Las Donzellas de Si~ 
manèas ( les Vierges de Simancas ). Je n’ai pu 
rite la procurer. 

Un auteur dramatique assez, estimé, Znmo* 
ra , a aussi composé une pièce , qui a pour 
titre : QuUar de Espana con honni el feudo de 
cien Donzellas (délivrer l’Espagne avec hon- 
neur du tribut de cent Vierges ), C'est toujours 
sur la bai aille d’Alvcda. 


(g*-) 

DIXIÈME SIÈCLE. 


Les romances commencent à devenir 
plus nombreuses. Toutes celles qui sont 
recueillies dans ce volume , ont trait a 
des événements attestés par les histo- 
riens* 


L’histoire du roi don Sanclie Àbarca 
est rapportée par Mariaua 7 qui ny ajoute 
aucune croyance* Il dit que les historiens 
qui Font précédé ont ? ainsi que l’avaient 
fait les chroniqueurs j admis le lait sans 
aucun examen* Ses raisonnements ten- 
dent a prouver que cette aventure ex- 
traordinaire n’est qu’un conte inventé a 
plaisir. Cependant il termine en disant 
q ni! ne p e u t rie n d é ci d e r su r 1 a u 1 h en li- 
cite de révéncmcnl(i). 


(f) Mar lan a , lib* FMI ? §* XXV lï* 
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La chose s’est passée en Q9,3. Leroi 
don Garcie Inigo et sa femme doua Urra- 
ca furent tués par les Maures. Un cheva- 
lier ? don Sanche de Guevarra, sauva le 
jeune prince, et après un interrègne de 
dix-neuf ans, le fit reconnaître pour sou- 
verain de la Navarre par les états du 
royaume* Le surnom cl* A b area donné à 
don Sanche, vient de ce qu’étant enfant 
il portait une sorte de chaussure que les 
paysans navarrais appellent übarcas^ i). 


Le comte de Castille, Fernand Gon- 
çalès, est un des héros les plus fameux de 
Tancicnne Espagne, Ce furent ses vic- 
toires qui préparèrent l’affranchisse- 
ment de la Castille, érigée en royaume 
indépendant , en 1028 , par Ferdi- 
nand I cr d surnommé le Grand* La bataille 


fi) Ce sont de petites bottines en cuir de 
bœuf non tanné* et dont le poil est tourné 
vers l'extérieur. 
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de l’Aria n ça fut livrée vers l’an 940. Le 
chevalier qui fut englouti par le gouffre 
se nommait Fera Concilies de la puante 
de Fitero. Un ermite nommé Félage avait 
prédit aux Espagnols qu’ils remporte- 
ront la victoire sur les Maures , etquV 
vaut la bataille ils seraient témoins d’un 
grand prodige, Fernand Gonçalès leur 
persuada ? pour les rassurer 3 . que la mort 
du chevalier était le prodige prédit. La 
délivrance du comte de Castille par Tin- 
fan te de Navarre doua SancJia est racon- 
tée par tous les historiens. Elle eut lieu 
vers g5o. Le mariage se fit à Burgos* et 
avec une pompe digne d’un souverain* 


Ramire II monta sur le trône de Léon 
en g3i , non pas par la mort, mais par 
1 abdication de son frère y don Alphonse 
IV ? qui se retira dans un monastère. Ce 
Ramire gagna la bataille de Simancas^ 
conjointement avec Fernand Gonçalès y 
comte de Castille r dont on vient da 

5 
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parler. Il mourut le 5 janvier q5o, et fut 
inhumé dans le monastère àe St. Sauveur, 
qu’il avait fondé, etoùsa fille Elvire avait 
pris le voile. 

C’est en 98 G qu’arriva la mort tragique 
des sept Infants de Lara* Les historiens 
la racontent, à quelques détails près, de 
la même manière que les romances. Mu- , 
darra Gonçalès, aprèsavoir vengé la mort 
de ses frères, en poignardant le traître 
Ruy Velasquez , fit lapider doua Lambra, 
brûler son corps et jeter les cendres au | 
vent. Cette vengeance éclatante lui attira 
l’affection de doua Sancha, sa belle-mère, 
qui l’adopta. Il hérita de Lous les biens et de 
toutes les terres de Gonçalo Gustos son 
père, et c’est de lui que descend l’illustre 
famille des Manrique. L’adoption fut faite 
d’une manière singulière. 

Le jour que Mudarra fut baptise et 
reçut l’ordre de chevalerie des mains du 
comte de, Castille, don Garcre Fernan - | 
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dez j dona Sanclia le fit passer par la 
manche d’une chemise très ample, et le 
fit sortir par le collet de cette même che- 
mise; puis elle lui donna un baiser, et 
Mudarra passa dans la famille de don 
Gonçalo Gustos. De là est venu le pro- 
verbe espagnol, il entre par la manche 
et sort par le collet , qui ne se prend plus 
qu’en mauvaise part, et qui s’applique à 
l'homme qui abuse de la f uni lia rite dont 
il jouit dans une maison pour en devenir 
le maître* 


ONZIÈME SIÈCLE. 

N. 

La romance deF Infante dona r Fhêre$a } 
insérée dans ce volume apres les roman- 
ces des Infants de Lara , est du onzième 
siècle, et la seule que j’ai rencontrée de 
cette époque. Son mariage avec Àbdala, 
roi de Tolède, se fit en 1010. L’histoire 
est parfaitement d’accord avec la roman- 

5 * 
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ce sur tous les détails de celle aventure. 
L’infante dona'The'rèsa est morte en 
odeur de sainteté dans le monastère de 
Saint-Pelage , à Léon , où elle s J était re- 
tirée. 

C’est encore à celte époque qu’il aurait 
eim de placer les romances sur le I 
Cid , romances assez nombreuses pour 
un volume à part. L’historien Jean , 
Muller les considère comme des docu- 
ments authentiques qui peuvent suppléer 
silence des historiens sur quelques par- 
ties de la vie du héros. 

Rodrigue , ou Ruy Diaz de Rïvar , sur- 
nommé le Cid 7 naquit en foafi au châ- 
teau de Bivar , à deux lieues de Burgos , 
et mourut à Valence en iogS ; d appar- 
donc au onzième siècle ; cependant 
c , et La Harpe après lui , par une 
difficile à concevoir , Font rangé 
rmi les héros du quinzième siècle. 

Les personnes qui seraient curieuses de 
connaître les romances du Cid avant la 1 
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publication du volume qui les contiendra 
toutes 3 peuvent consulter les excellentes 
imitations que le marquis de Paulin y en 
a insérées dans la Bibliothèque Univer- 
selle des Romans (juillet 178^3 loin. 11.) 
et les imitations en vers de ces memes imi- 
tations * que M. Creuzé de Lessert vient 
de publier. M, Creuzé de Lessertest déjà 
connu dans îe monde littéraire par ses 
jolis poèmes de la Table Ronde 3 A ma- 
dis et de Roland . 
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ROMANCES 


DES X e . ET XT, SIECLES 


LE ROI DON SÀNCHE ÀBARCA 


ROMANCE, 


« Seigneur donSancheÀbarcaj main- 
tenant que vous êtes en âge, écoutez ce 
qu’on m’a recommandé de vous dire, et 
faites -y attention, 

>3 Ceux qui reçoivent du ciel la faveur 
de beaucoup de biens, comme il a fait 
beaucoup pour eux, ils lui eo doivent 
d’autant plus de reconnaissance, 

» Les Maures qui ont tué sans pitié vo- 
tre père, le prirent dans une embuscade 
quand il passait à Valdeynar* 

« Or, commeles siens s’enfuirent, pour 


/ 


cela Dieu les jugera. En passant donc à 
Yahleynar, il fut tue a coups de lance. 

» Votre mère donaürraca, dont Dieu 
ail pitié , vous avait dans son sein quand 
elle mourut par un si grand malheur. 

« Parles blessures, vous montriez que 
vous vouliez vivre , en passant à travers 
votre petit bras j je le vis, moi , qui pas- 
sais par-là. 

« Avec qu e 1 q u es -u n s d e m es v a ss an x , 
pour vous sauver de ce désastre, je des- 
cendis de cheval cl je mis lu main à mon 
poignard* 

)> Je me mis à genoux, et avec une 
pieuse cruauté, j’élargis la blessure pour 
vous tirer du cadavre. 

« Je vous en sortis couvert de sang, mais 
vivant et sans aucun mal ; et, recomman- 
dant le secret , je continuai à chevaucher. 

» Aujourd’hui il y a justement deux 
ans que, dans le meme lieu , les gentils- 
hommes et les hommes honorés se réu- 
nirent pour élire un roi. 
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>s Je vous plaçai au milieu des Cortès * 
et, leur faisant changer de sentiments, 
je leur découvris cette étonnante aven- 
ture ; que ne peut la vérité! 

» Des qu ? ils me crurent Ions, ils vous 
donnèrent le sceptre royal , et pour con- 
sacrer votre enlèvement, me nommèrent 
Larron - 

» Puis donc, mon fils, que vous n’avez 
pas eu d’autre père que nous, veillez à 
notre bonheur commun et maintenez- 
nous en paix. 

» Secourez les veuves, assistez les or- 
phelins , n’ayez pas un cœur dur pour 
le peuple, puisque vous lui devez tout. 

)> J’ai rempli mon devoir ; que la paix 
de Dieu soit avec vous! » 


C ) 



LES ROMANCES DE FERNAND 
GONÇALÈS. 


Le comte Fernand Gonçal qui à 
son camp à Burgos y marche contre le 
roi Àlmanzor. 

Les ennemis sont en vue sur les rives 
de PÀrlança, le Comte range en bataille 
ses troupes , les pliiSj cqmme les moins 
aguerries. 

Mais souvent la victoire ne dépend ni 
de l’habileté du capitaine y ni du courage 
des soldats. 

Avant que Faction fut engagée contre 
les Sarrasins 7 seul 5 un guerrier castillan , 
plein d’audace ^ pousse son cheval en 
avant. 
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Et à peine est-il entre les deux armées 7 
que la terre s’ouvre jusque dans son 
centre; 

Le malheureux est englouti, le gouffre 
se referme. Un nouveau sujet de paroles 
est laissé par-là aux discours des hommes* 
Les chrétiens épouvantés autant qu’é- 
tonnés d’un événement aussi étrange , 
abandonnent le champ de bataille et la 
'victoire aux païens. 

Mais le Comte valeureux, d’un visage 
grave et terrible, élève au milieu des 
fuyards son bras , sou épée et ses paroles : 
« Mes gentilshommes de Burgos , ho- 
norés Castillans, si vous tournez les épau- 
les , songez que vous n’êtes plus gentils- 
hommes, 

» Une terreur panique doit-elle en un 
seul jour vous faire perdre cette gloire 
que vous avez gagnée avec moi en tant 
d’années et par tant de combats, 

» Arrêtez , donnez un démenti à mes 
paroles ; à la renommée , celte parleuse 
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éternelle , qui veut vous livrer au mépris. 

- » Vous êtes en petit nombre, montres 
que vous êtes braves et déterminés. Un de 
vous a été englouti par la terre, ce n’est 
qu’un seul de moins. 

» Aviez - vous besoin de lui ? n’êtes- 
vous plus en nombre suffisant ? attaquez 
de nouveau : si j’en juge par moi, un 
chrétien qui a du cœur suffît pour atta- 
quer mille Maures courageux. 

>3 Piquez, piquez vos coursiers: la 
fuite , gentilshommes , est une trahison 
indigne de bons vassaux. » 

Il dit; et tous s’élancent sur l’ennemi 
avec une telle fureur, qu’ils remportent 
la victoire, et que le champ de bataille 
reste couvert de morts. 



Prison et délivrance de Fernand 
Gqnçalès. 

Le grand Fernand G on cal es 5 comte 
de Castille y était prisonnier dû roi de 
Navarre ? qui le maltraitait et le tenait 
étroitement renfermé. 

Un comte normand qui allait en pèle- 
rinage a Saint-Jacques-de-Compostelle, 
vint à savoir que ce grand homme gé- 
missait dans une prison. 

Il s’enfut à Castro- Vie jo ; où était ren- 
fermé le Comte , et , par scs présents^ ob- 
tint du geôlier la facilité de le voir. 

Les deux comtes parlèrent long-temps 
ensemble; le Normand partit ensuite* 

Il s’en fut où était le Roi , car il avait 
un dessein ; il lâcha de voir l’Infante y qui 
était d’une beauté accomplie } 

Et de pins pleine de courage et de 
prudence. Il fit tant , qu’il la vit et qu J il 
put lui adresser ces paroles ; 
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(( Dieu vous garde, Infante, Dieu et 
aussi Sainte-Marie j car , à cause de vous , 
se perd un homme, le meilleur qui soit 
connu, 

)> Â cause de vous s’accomplit un 
grand malheur } a cause de vous se perd 
la Castille^ les Maures s’en emparent, 
parce que celui qui la gouverne est ab- 
sent, 

>j C’est a cause de vous. Il mourra dans 
une prison, il mourra parce qu’il vous 
aime. Infante, vous payez mal un tel 
amour, l’amour de celui qui eut en vous 
tant de confiance, 

» Si vous ne délivrez le Comte, vous 
serez en horreur à l’Espagne ; si par vous 
il peut sortir de prison , vous serez reine 
de Castille, )> 

Le Normand parlait si bien, que l’In- 
fante , attendrie, se décide à délivrer 
Fernand Go n cales s’il veut l’épouser. 

Le Comte le promet L’Infante va le 
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voir. « Ne craignez rien , Seigneur , je 
vous donnerai la liberté- » 

Elle trompai 1 Alcade, et tous deux sor- 
tirent de la ville ; ils marchèrent depuis 
l’aube du jour jusqu’à la nuit. 

Ils se cachèrent dans uu bois ; un Àr- 
cliiprêtre , qui chassait au faucon, les y 
vit. 

Il les menaça de la mort ou de les li- 
vrer au Roi , sl 1 Infante ne se livrait de j 
7 h 

suite a ses désirs. 

Le Comte eût mieux aimé la mort la 
plus cruelle qu’accéder à cette proposi- 
tion; mais la prudente Infante, ranimant 
son courage, disait: 

« C’est pour votre vie, Seigneur! Je 
ferais plus s’il le fallait. Personne ne con- 
naîtra cet affront, personne de vivant 
n’en parlera- » 

L’Àrcbxprétre était pressé et renouve- 
lait ses menaces ; le Comte était sur les 
épines, il se voyait sans armes- 

JVlais voyant qu’il y était forcé , il prend 
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son parti comme il peut; l’Archiprélre 
saisit rinfante par le bras et l’entraîne à 
ïécar t* 

Mais quand il veut rêmbrasser, elle, 
qui se défend avec force y lui saisit les 
bras et demande du secours au Comte* 

Il vient en toute bâte ( quoiqu’il ne 
pût courir )j il ôteà l’Arcliiprétre le cou- 
teau qu’il portait à son côté* 

Et avec ce cou teau il lui donna le sa- 
laire de son infamie : l’Infante aida ses 
efforts : puis ils marchèrent encore tout 
le jour. 

Au sortir d’un pont^ ils voient venir 
de nombreux cavaliers 3 ils croyent que 
le Roi les envoyé à leur poursuite * ils 
ont peur. 

L’Infante tremble et court se cacher 
dans la montagne ; mais le Comte les 
regarde avec attention ? et pousse des cris 
de joie. 

a Venez 7 vouez ; doua Sancha * voyez* 


i 
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c’est la bannière de Castille, ce sont mes 
chevaliers qui viennent à mon secours. » 
L’Infante J transportée de joie, vient à 
sa voix- Les Castillans le reconnaissent 
et s’empressent en disant :i 

u Castille ! Castille ! notre serment est 
accompli! î> Ils leur baisent les mains à 
tous les deux, ils montent à cheval, et 
s’en vont sains et saufs vers le comté de 
Castille. 


Serment des chevaliers castillans. 


Ils ont fait serment tous , et tous le 
meme serment, de ne pas rentrer en Cas- 
tille sans le Comte, leur seigneur. 

Ils ont sa statue de pierre dans un 
chariot, et sont résolus à ne retourner 
en arrière qu’eu voyant la statue s’en re- 
tourner elle-meme. 

Et, en signe que celui qui ferait un 
pas en arrière serait regardé comme 
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traître j ils ont Ions levé la main e\ prêté 
leur serment* 

Le serment juré ; ils ont plasé la statue 
sur le chariot 7 y ont planté la bannière, 
et tous j depuis le plus petit jusqu’au 
plus grand , ont baisé la main de pierre; 

Et , en fidèles vassaux , ils marchent 
vers Àr lançon , aussi vite que peuvent 
aller les bœufs qui traînent le chariot; 
ils ne s’arrêtent pas plus que le soleil. 

Burgos reste désert, seulement les 
femmes et les enfants y sont demeurés : il 
en est ainsi dans les environs* 

Ils vont, causant ensemble du cheval 
et du faucon (i) 7 et se demandent s il faut 
affranchir la Castille du tribut quelle 
paye à Léon ; 

Et avant d’entrer dans la Navarre , ils 
rencontrent sur la frontière le comte Fer-* 
nand Gonçalès, qu’ils allaient chercher. 


(i) Tribut de la Castille au royaume de Léon. 

5 ». 
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Il est avec sa femme, dona Sancha, 
dont le courage et la ruse font délivré 
de la prison de Casiro-Viejo. 

Tous les deux viennent montés sur la 
mule qu'ils ont prise au prêtre-chasseur* 
Le Comte s’étonne a la vue des armes * 
mais reconnaissant ses chevaliers, il dit: 
tf D’oti venez-vous, mes chevaliers de 
Castille ? dites-le moi, pour Dieu; vous 
laissez mes châteaux exposés aux attaques 
tVAlmanzor. » 

Nugno-Laynez (i) lui répond : Nous 
allions, Seigneur, en quête de vousj 
mourir ou vous délivrer, » 


(i) Ce Layncz est un des ancêtres du Cid, 
Quand le comté de Castille devint un état libre, 
îl fut chargé de l’ administra lion de îa guerre 
conire le roi de Léon, 




LE ROI RÀMIRE. 


ROMANCE. 

a Dieu soit loue > saints pères ^ rendez- 
bous le moine D. Ha mire. Le roi Al- 
phonse son frère 'vient de mourir sans 
enfants. 

)> Les notables de Navarre et d’Ara- 
gon sont rassembles a P ils ne veulent pour 
roi quun prince du sang royal. 

» Chacun prétend, au trône ; les pré- 
tendants s’arment ; que Raroire vienne , 
il servira mieux Dieu en pacifiant le 
royaume qu’en le priant dans un monas- 
tère (i). >» 

Ainsi } disent les envoyés ; Ramire s’ex- 


(i) tes vers suivants de François I er - , sur la 
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cusc en vain. La nécessite est une loi qui 
ne connaît pas de lois* 

On le lire de son monastère^ sans que 
personne tente de s’opposer a son départ: 
on le conduit à Guesca j il y est élu 
roi* 

Le bon roi est désireux de commencer 
bientôt son office do général contre les 
Maures- Il rassemble de nombreux sol- 
da ls 5 se met lui meme à leur télé, et veut 
montrer dans la bataille que nul ne peut 
lui être préféré. 

Au moment de monter à cheval , .son 
épée était ceinte autour de lui ? il la tira 
du fourreau j et dit : 

tf Comme il ne faut d’autre fourreau a 


belle Agnès Sorol* renferment une idée sem- 
blable à celle de la romance : 

Gentille Agnes, plus d’honneur lu mérite r 
X» cause étant de France recouvrer, 

Que ce que peut dedans un cloître ouvm 
Close nouain ou Lien dévot hârafite. 
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Fépée que le corps d’un ennemi } qu’elle 
soit nue pour être plus tôt prête* 

» Une seule main ne peut tenir 3a bride 
et le bouclier j pour qu’il n’y ait point 
d’obstacle j séparons - les. h 
I l prit la bride entre ses dents y passa 
l’écu dans son bras, et s’élança dans la 
mêlée y renversant et épouvantant les 
ennemis. 


LES ROMANCES DES SEPT 
INFANTS DE LARA* 


Dispute »e L ambra et de Sàncuâ, 

Ali 1 Dieu ! quel brave chevalier c’était 
que don Rodrigue de Lara ^ qui tailla en 
pièces cinq mille Maures» avec seulement 
trois cents Espagnols ! 

Que iVest-il mort alors ! il eut laissé 
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une grande renommée 7 car il n’auràit 
pas fait tuer ses neveux les sept Infants 
de Lara ^ et vendu leurs têtes au Roi 
maure. 

Déjà se célébraient ses noces avec la 
belle dona Lambra. Les noces se firent à 
Burgos 7 les lendemains de noces à Salas. 
Les fêtes durèrent sept semaines ; les 
jours des noces furent gais , ceux des len- 
demains de noces tristes et misérables. 
On appelle aux fêtes des gens de la 
Castille et d autres de la Navarre. Déjà 
les auberges sont pleines de la foule 
cjui est accourue , et les sept Infants de 
Lara ne sont pas arrivés encore. 

Hélas! les voilà! ils viennent: leur 
mère dona Sancha sort dans la plaine 
pour les recevoir. 

u Soyez les bien -venus 7 mes fils ; 
heureuse soit votre arrivée ! "Que le 
bonheur soit sur vous 7 notre révérée 
mère dona Sancha, » 

Ainsi disent les Infants j ils lui baisent 
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les mains ; elle les embrasse sur le vi- 
sage y contente de les voir réunis , et 
Gonzalve , le plus jeune A fut embrassé le 
plus tendrement. 

(( Tournez vos chevaux ? mes fils , 
reprenez vos armes , cl allez vous reposer 
dans le faubourg de Cantarranas ; 

i) Mais au nom de la Vierge ; je vous en 
prie 5 soyez prudents } restez dans voire 
auberge , parce que f dans de pareilles 
fêtes il Relève souvent de sanglantes dis- 
putes. i> 

Déjà chevauchent les Infants ; ils 
vont à leur logement , ou ils trouvent la 
table mise et les viandes servies : ils 
dînent , ensuite ils se mettent à jouer aux 
cartes * hors le jeune Gonzalve , qui de- 
mande son cheval 5 moule en selle et va 
cavalcade! 1 sur la place* 

Là , il trouve son oncle Rodrigue qui 
s'essaie à lancer des flèches pardessus 
une liante tour : 
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Gonzalve le voit, en lance aussi qui 
dépassent lé but atteint par son oncle. 

La nouvelle mariée dona Lambra qui 
voit cela , dit; 

Il est plus efféminé; femmes, l’aime qui 
voudra! mon chevalier vaut mieux: que 
quatre de ceux de Salas. 

Do m Sanclia irritée, répond : a Tais- 
toi , dona Lambra , que si mes fils enten- 
dent tes paroles , ils le tueront devant 
loi — -Tais- toi toi-même, dona Sanclia , 
loi qui ne devraispas parler, toi qui asen- 
lanté sept fils comme une truie féconde. » 
Gonzalve Pentend et s’écrie ; «Si tu parles, 
je vais le couper les jupons au-dessus du 
genou, et plus haut qu’il ne faut pour 
faire rougir la pudeur. 

Dona Lambra pleure; don Rodrigue 
vient à ses larmes ; 

<( Pourquoi pleures-tu? Lambra, qui 
t’a insulté? Dis son nom , que je te ven- 
ge , car tout respect est du à u;ié femme 
comme loi. » 
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TRAHISON. — SINISTRES PRÉSAGES. 

♦ 

Ray Velasquez de Lara vient de com- 
mettre un grand crime. 11 a envoyé lebon 
Gonçalo Gustosâ Cordoue * et c’est pour 
qn’Àlmanzor* qui y règne* le fasse mettre 
à mort a son arrivée. 

Puis il commet encore une action hor^ 
ri blé; il adresse de trompeuses paroles aux 
Infants de Lara, à ces fils de celui qui n’a 
jamais trompé personne * et leur dit : 

« Ghers neveux , j’ai dessein * en atten- 
dant que mon frère soit de retour * de 
faire une incursion sur les Maures d’Al- 
menar > si vous lavez pour agréable * 
venez avec moi. 

» J’aurai un grand plaisir a être avec 
vous ; mais si ma proposition vous dé- 
plaît* restez ici ^ vous garderez le château 
à nia place, 0 

Les Infants répondent cju’ils iront avec 
lui; car il ne serait pas bien* lorsqu’il va 

6 
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attaquer les Maures, de le laisser aller seul 
s’aventurer. 

Iiuy Velasquez leur mande qu’ils aient 
à sc préparer à partir , et qu’il les atten- 
dra dans la plaine de Febros. 

Lui , part dclîarvadiiîo avec ses cava- 
liers, les Infants partent aussi, leur 
gouverneur les accompagne. 

Arrivés à un bois de pins qui est sur la 
route , ils consultent les présages. Les 
présages sont sinistres. 

Le bon Nugno-Salido, tout triste de 
cela , leur dît : « Chers .Infants , retour- 
nons dans votre château de Salas. 

» N’allons pas plus loin; nous avons de 
mauvais augures. Un aigle a emporté dans 
ses serres un hibou qui poussait de grands 
cris, 

>> Les corbeaux croassent d’une manière 
plaintive. N’allons pas plus loin. » 

Le plus j eune des Infants, don Gonzal ve, 
lui dît : « Nugno-Salido , vous ne parlez 
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pas bien, â mon gré; ces mauvais augures 
ne sont pas contre nous ; 

)y Mais contre celui qui commande 
Ta rince que nous allons attaquer- Nous 
ne voulons pas retourner à Salas ; quant 
à vous * qui êtes vieux et cassé par l’âge 7 
votre place n'est plus sur les champs do 
bataille ; retournez-y nous y attendre* 
—a Mes fils j répond don Nugnoj j'ai le 
coeur brisé de voir que vous vouliez pour- 
suivre votre route sous de si tristes aus- 
pices. 

Avec cle tels augures ? je crains bien 
que vous ne retourniez plus en Castille ; 
mais puisque vous ne voulez pas me 
croire j je ne veux pas vous quitter; ^ 
et il se remit â chevaucher avec eux. 


COMBAT DES IKFÀKTS* 

Auprès de Canicosa , dans le val de 
Aura via } où Rodrigue attend les fils de 

6 .. 
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sa sœur, on voit , dans la plaine de Falo- 
mai'èsj venir une grande troupe d’hom- 
mes. Les armes reluisent, les boucliers et 
les lances réfléchissent les rayons du 
soleil ; les chevaux hennissent, et les 
bannières flottent déployées dans les 
airs. Le croissant de la demi -lune les fait 
reconnaître, ils crient : j^lluh! Ils invo- 
quent Mahomet son prophète , et rem- 
plissent les campagnes de leurs acclama- 
tions ; grandes acclamations qui annon- 
çaient un grand malheur! 

Ils approchent en disant : « Mort aux 
Infants de Lara; vengeance à don Rodri- 
gue qu’ils ont outrag é. » 

Nugno Salido , le gouverneur des In- 
fants , était avec ses élèves ; il voit l’armée 
des Maures j il leur dit : 

« O mes nourrissons chéris , qui ne 
serait heureux à présent d’être mort pour 
ne pas voir le malheur épouvantable qui 
va arriver. 

» Si je ue vous avais pas élevé ; j aurais 
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moins de désespoir ; mais je vous aime 
tant, mes fils ^ que votre mort ni’ arrache- 
ra l ? âme, 

î> Cette mort est cer laine 7 on ne peut 
l’éviter : tant de mécréants! vengeons 
du moins nos âmes 3 que nous allons 
perdre; combattons en braves y que nos 
vies soient achetées cher, La mort qu’oti 
reçoit en se vengeant est belle j mourons 
du moins tous ensemble comme de vrais 
chevaliers ? et dans la bataille, » 

Puis comme les Maures s’avancent , il 
les embrasse chacun à leur tour, et quand 
il arrive à Gonzalve , qu’il baise au 
visage : 

« Jeune fils de Gonçalo Guslos, ce qui 
me déchire le cœur ? c’est de penser a la 
douleur qu’aura votre mere dona San* 
cha. Vous êtes son vivant portrait ; clic 
vous aime plus que tous les autres, » 

En ce moment arrivent les Maures * les 
infants les reçoivent avec la lance et le 
bouclier y en criant : Saint Jacques 
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Saini Jacques *Iis un tuent iiq grand nom- 
bre ; ruais enfin ils succombent. 


GÀLVÀ ET YIARAl* 


Fatigués de celte longue et sanglante 
bataille soutenue contre les Maures dans 
1 es cb a m p s d 7 A r ravi a , 

Les valeureux infants, les sept du nom 
de Lara > sont tombés victimes de l'embû- 
che et de la trahison de leur oncle le 
traître. 

Deux capitaines ennemis ? Gai va et 
Yiara , les recueillent dans leur tente , 
quand la bataille est finie. 

Enms de pitié , en voyant que les plus 
fameux guerriers qu’a eus l'Espagne , et 
qu’elle aura jamais, vont mourir sans 
cause. 

Ils ]>a usent leurs blessures , font ré- 
pare y leurs armes brisées, et leur offrent 
des festins et des lits doux aux douleurs, 
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En leur disant : « Quoique tous soyez 
de nation et do religion ennemies , votre 
valeur nous oblige à ce que nous faisons, 
el même à pins, » 

Le traître Ruy Velasquez va raconter 
au roi Àlmanzor ce qu’il appelle la tra- 
hison de Galva et de Viara* 

Le roi les fait venir , et leur demande la 
cause de Ta ni die qu'ils témoignent aux 
lofants de Lara. 

Tous deux répondent : t< Sire , c’est 
une loi de la guerre de ne point mettre 
la lance en arrêt contre un ennemi 
vaincu, 

)ï Et quand la trahison a causé sa défaite, 
le cœur dur comme l'acier, devient mon 
comme la cire blanche. 

» O roi } si tu avais chargé d’autres 
guerriers du soin de finir ce combat, lu 
nous eusses fait une grande faveur $ 

» Car la conscience, cette voix qui n’en- 
lend pas raison , nous répète sans cesse à 
grands cris ; 
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» Quand la trahison s’en mcie* aucun 
succès 11’est j Liste ^ et la gloire n’est pas 
pour le vainqueur t ni h. honte pour le 
vaincu* » 



GOrïÇÂLO GUÎTOS APPREND LA MOUT DE SES 
ENFANTS* 

ü II ne peut s’appeler roi^ celui qui use 
de tant de bassesse ^ dit un jour Gonçalo 
Giistos au roiÂlmanzor, 

» Vous nïavez invité à irn festin * vous 
m’avez fait toute la courtoisie qui est due 
h mon noble sang 7 et pour couronner ce 
brillant accueil ? vous m’offrez sur la 
table les têtes des sept liis que j’avais ÿ 
enfants les plus dévoués qu’on ait jamais 
vus à leur père , soutiens des cli re- 
tiens et terreur des Maures. 

w Àloaanzor,Ia trahison t’a aidé pour mon 
malheur; car ni toi, ni les tiens n’auraient 
suffi, s’ils étaient venus sciemment a un 
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combat loyal, à vaincre tues fils, pour les 
offrir ainsi à mes yeux , 

» Puisqu’un jour, roi Àlmanzor, je t’ai 
yu t’enfuir devant celui-ci , qui pourtant 
était ie plus jeune; tu aurais voulu que ton 
cheval pût voler et non courir, que mille 
Maures de plus t’accompagnassent, et que 
ton armure fût deux fois plus forte; lui, 
n’avait pas vingt-un ans , il était seul, ses 
armes étaient brisées et faussées , son 
armet fracassé des coups qu’il avait 
reçus : 

» Il était désireux de t’atteindre pour te 
montrer son courage ; mais ton cheval 
était meilleur que le sien , et c est pout — 
quoi tu échappas à La mort qu'il t’aurait 
donnée alors, 

» O mes fils -, je ne pleure pas votre 
mort que vous avez vengée, et qui fut 
honorable; 

» Mais ce qui me désespère, c’est que 

vous ayez succombé à une infâme trahison. 

» Quel chevalier , s’il vous eût su en 
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danger, ne sefùt précipité, pour vous se- 
courir dans la plus effroyable mêlée. 

h Quin’eùl voulu mourir auprès de vous, 
ou s’il avait survécu, n’eût consacré sa vie 
a punir Àlmanzor, » 
lit disant ccs paroles , il s’olanco sur un 
HlaurCj et saisissant son cimeterre ^ il lui 
en donne à lui et aux autres qui étaient là 
cle si rudes coups , que ceux qui s’enfui- 
i eut furent seul s sauves, et que parmi ceux 
qui l’attendirent, treize furent rejoindre 
ses fils. Almanzor lui dit en le suppliant : 
«Appaise, Gonçalo Gustos , appaîse 
cette formidable colère ; que je me re- 
pens de. t’avoir donné dans ce festin un 
aussi horrible dessert. Quoique tes fils 
fussent liés pour la ruine des Maures , 
s il méfait possible de les rappeler à la 
vie, Gonealo Gustos, je le ferais, quoique 

je sache que ma mort pourrait s’en- 
suivre. 

} \ Ce f 110 j e P e «* faire, je le fais; la satis- 
faction que je puis le donner, je te la 
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donne ; je romps les fers au jour d hui , 
| d quand tu voudras tu peux retourner 
chez loi, et emporter les têtes de tes fils. » 


PLAINTES DE GONÇALO GU ST OS. 

Eu proie à la plus violente douleur, au 
plus vif désespoir que puisse causer un 
i malheur humain , le vieux Gonçalo ,Gus- 
tos baise les sept têtes de ses sept fils , et 
baigue de ses larmes ces têtes qui le cou- 
vrent de sang. 

Il ne dit aucune parole, il en aurait trop 
à dire; il demande à Dieu mille ven- 
geances plutôt qu’une, et scs penseis 
renferment ceci : 

« Oui , c’est un roi qui m’a appelé à sa 
table; les fruits sanglants qui ont orné son 
dessert, sont des fruits de valeur. 

» C’est l’importance de la mort et non 
les moyens qui l’ont amenée qu il faut 
considérer ; sept infants morts , voila le 
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grand résultat, une trahison lut le -vil 
moyen. 

» Ce roi a fait dépense pour me traiter; 
j’en ai fait plus que'lui ; il m'a invite', et 
c’est mon bien qu’on a servi. 

« Je ne m’étonne pas , mes fils, d’un tel 
malheur ; un traître peut causer la perte 
de mille bons. 

» Si la mort d’un seulfilspeut abattre le 

courage d’un père; sept fils morts , voilà 
plus qu’il ne faut pour faire perdre la 
raison et la vie. 

» Sept ! traître ; ne pouvais-tu m’en lais- 
ser un pour me console!* de la perte des 
autres. 

Mais j laclie , car tous les traîtres sont 
lâches y tu as voulu assurer ta vengeance 
et couper d’un seul coup une tige féconde. 

» Perfidie qui mérité tous les supplices! 
infâme Velasquez , Velasquez vil et 
traître ! » 
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îfUDARRA APPREND DE QUI IL EST FILS. 

Assis devant un jeu d’échecs , Aliatar, 
roi de Segura, et le grand Bâtard Mu- 
darra s’occupent en silence d’une partie. 

C’est devant le roi Almanzor et la belle 
maure Axa , qui a charmé le cœur d’À- 
liatar- 

Le jeu est animé , les enjeux sont con- 
sidérables; celui qui perd, perd beau- 
coup ; celui qui gagne, gagne beaucoup. 

Le roi maure , qui a les yeux occupés 
de celle qu’il aime, prend une pieçe pour 
une autre et joue un coup faux. 

Mudarra qui ignore si la main du roi 
a été tremblante, et si pour faire atten- 
tion à son amante, il a joué sans examiner 
ce qu’il faisait , 

Renverse sa chaise d’un côté , brouille 
les pièces , et frappant du poing sur le 
damier , se lève en disant : 

« Que celui qui joue avec moi joue avec 
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bonne foi ^ je no suis pas roi , mais quand 
je reçois une insulte, ma colère my égale, » 

Àlmanzor s’étonne de cela , il se cour- 
rouce contre Mudarrai et l’appelle vil 
bâtard, {ils de personne, cl rien lui- 
mêinëi 

À ces injures Mudarraue répond point 
par des paroles, il lève ensemble l’échi- 
quier et la table; 

Et sans explication aucune, il en brise 
la tête du roi, et sort avec promptitude 
dans la salle voisine, 

Où il rencontre sa mère , attirée par le 
tumulte; il met Fepée à la main, et lui 
parle de celte sorte : 

« Il importe a ma colère, ma mère, que 
vous me disiez quel est mou père , parce 
qu’il m’importe d’avoir un père. 

n Je sais bien que je dois en avoir un, et 
meme un bon, cariai une bonne mère et 
de bonnes pensées. 

» Je ne veux pas m’entendre dire en face 
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que je ne saisie fils de personne, pais que 
j'ai un père qui m’a engendre'. 

» Quand ma mauvaise fortune voudrait 
que je ne fusse le fils de personne, je serais 
encore le fils de mes œuvres. » 

La dame maure est affligée de se voir 
tourmentée par ce fils qu’elle aime. Elle 
veut parler et n’ose. 

Le souvenir de sa faute passée, qu’elle 
redoute de raconter à son fils , arrête sa 
langue. 

Mais la haute renommée du père la 
rassure, et elle dit tout j son amour pour 
Gustos , et les mulheursde ceux de Lara. 

Elle ditencore d’autres choses qui vien- 
nent du fond du cœur , et par lesquelles 
son fds est excité à venger ses frères. 


MORT DE DO ^ RODRlCxUE DE LARA* 

Un don Rodrigue va à la chasse , c’est 
don Rodrigue de Lara -, au milieu du 
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tumulte qu’elle cause , il s’appuie contre 
un hêtre. 

Il maudit le jeune MudaJra , fils de la ' 
renégate j il se dit à lui-même que s'il 
l’avait entre les mains ; il lui arracherait 
l’âme. 

En ce moment arrive un homme à 
cheval. « Dieu te garde ? chevalier qui i 
reposes sous ce hêtre* 

— » Dieu le garde aussi , écuyer > heu- 
reuse soit ton arrivée ! — Dis-moi , che- 
valier , qui es-tu ? 

— On m’appelle donRodrigue^ je suis 

don Rodrigue de Lara, frère de dona 

Sancha , beau-frère de Goncalo Gustos. 

* 

» Les Infants de Lara étaient mes ne* 
veux ; j attends ici le jeune Mudarra , le 
fils de la renégate. 

» S J iI était devant moi je lui arracherais 
la vie, — On t’appelle don Rodrigue ; tu 
es don Rodrigue de Lara. 

» Eh bien, moi, je suis Mudarra Gonça., 
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lès, fils de la renégate et de don Gonçaîo 
G os t os , beau-fils de doua Sanclia. 

w Jo suis le frère des Infants de Lara; tu 
es le traître qui les a vendus au Maure 
dans la vallée de Ârravia. 

» Mais si Dieu m’est en aide, tu vas laisser 
ici une vie infâme, - — Donne-moi un ins- 
tant ? don Gonçalès , j’irai prendre mes 
armes, 

— » Le délai que tuas donné aux J nfants 
de Lara, c’est celui que tu auras, traître, 
ennemi de doua Sanclia. Meurs ! 


MUDÀRRÀ RETROUVE SON PÈRE* 


Après que Gonçalo G us t os eut quitté le 
royal palais de Gordoue, il rentra dans 
son château de Salas, ou il éleva un 
tombeau à ses fds. 

Il accusait son bras inutile, vaincu par 
le temps, et fatiguait sa triste mémoire 
du souvenir de son infortune. 


G,., 
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« O tronc sans fruit , disait-il , isole au 
milieu delà plaine. , où le paysan avare a 
brisé tes rameaux. 

» Tu en avais sept qui firent ta joie pen- 
dant un temps; qu’un seul ahjourd hui 
te contenterait , fût- il faible et débile. 

» À chaque moment, ô nies fils , je res- 
sens voire perte; et à chaque moment ma 
mémoire, avide de votre souvenir, vous 
offre à moi dégouttants de sang et couverts 
de la pâleur sinislre.^Ge sang frais quicoule 
glace le peu qui reste dans mes veines. 

» Le traître qui causa votre mort irrite 
nsa douleur par sa présence; je vis sans 
combat avec lui, et j’attends qu’il lui 
plaise de me rejoindre à vous, puisque la 
vengeance ne m’est pas donnée sur la 
terre. 

» Malheureux , je suis seul, quand le 
destin horrible ne me donne pas volie 
assassin pour compagnon. 

» J’étais mieux avec les Maures, car du 
* ’ f n n nt v ffiil fl rromoalJ 
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à ma peine , et qui m’a soulagé (le sa 
pitié. « 

Ainsi , sur le balcon de son château , 
le vieillard se plaignait en baignant de 
pleurs sa longue barbe blanchie par luge 
cl les chagrins. 

Quand jetant les yeux sur la vaste plaine, 
il voit sur un coursier andalou s s’appro- 
cher n n cavalier maure, jeune, beau, 
dispos , d’une figure agréable, les re- 
gards doux , l’air grave , mais serein et 
ouvert. 

Sur son bouclier, au milieu d’un ciel 
d’azur brille mie demi-lune , une devise 
en lettres d’or se lit à l’entour , -elle dit : 
Je vais a ta recherché , heureux si je te 
rencontre. Sa lance est ornée d’un petit 
drapeau blanc coupé par une croix verte, 
une tête coupée est pendue au poitrail de 
sou cheval , et des cheveux hérissés s’é- 
coule un sang noir et épais. 

Il arrive, incline sa tête jusqu’à l’arçon 
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de sa selle, baisse le fer de sa lance contre 
terre , et dit : 

« Tu dois être, d’après les signes que l’on 
'a indiqués, le seigneur de Saks, qui 
jn f d donné Vétre* 

» Reçois cette dépouille de Ruy Velas- 
quez , l’assassin de mes frères. Le traître 
dû trouve jamais un repos assuré. 

» Je suis Mudarra , seigneur, et depuis 
long -temps je me suis fatigué k trouver 
l’occasion de venger ta race illustre. » 

Le vieillard jetait de grands cris de, 
joie : « Monte, mon fils , mes bras t’at- 
tendent ; ce que je désire depuis si long- 
temps est arrivé , mes chagrins se dissi- 
pent aujourd’hui. » 



L’INFANTE DONA THERESA, 
SOEUR D’ALPHONSE V. 


ROMANCE. 


Alphonse y le cinquième du 110m 5 - ré- 
gnait dans le royaume de Leon ; il avait 
une sœurij elle s’appelait do na I heresa. 

Audalla , roi de Tolède 9 k demande 
pour être sa femme; leroi > mal conseille , 
lui accorde celle qu’il demande* 

Ce qui le décide , c’est que le roi maure 
doit l’aider contre les autres rois maures 
qui lui portent ombrage. 

L’infante est très affligée de se voir si 
malheureuse qu’il lui faille, elle , infante 
chrétienne , se marier avec un roi maure. 

Les larmes qui coulent desos yeux sont 
sans pouvoir sur son frère ; ses prières et 
ses lamentations ne lvii font pas révoquer 
ce qu’il a décidé. 
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Le roi l’envoie à Tolède où règne A u- 
dalla ; le maure l’accueille bien , il est 
tout réjoui delà voir* 

Poussé par son amour, il veut user de 
ses droits j l’inlanle en courroux lui parle 
ainsi : 

« Je ïe dis de ne pas m’approcher ; je 
suis chrétienne, lu es mahométan, ta 
religion et la mienne sont ennemies* 

j) Je ne veux pas être ton épouse j ta 
vue m’est insupportable ; si tu portes, les 
mains sur moi , je serai déshonorée, 

» EtTange auquel Jésus-Christ a confié 
la garde de mon unie te frappera de sa 
tranchante épée* « 

Le Maure n’eut aucun souci de ce que 
disait l’infante, il accomplit sa volonté et 
la fit son épodse. 

De là a peu de temps l’ange de Dieu le 
blessa ; il tomba malade d’une terrible 
maladie , son corps fut couvert d’une 
vaste plaie. 

11 craignit d’en mourir, et pour échap- 
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per a la mort, il appela ses chevaliers 
( Ri co mires ) et les envoya avec l’in- 
fante 

A Leon , où se trouvait Alphonse : ils 
portaient de riches présents , de l’or et 
des pierres précieuses d’un prix, inesti- 
mable. 

Ils arrivèrent à Leon : 1 infante se fit 
religieuse , et servant Dieu et menant une 
sainte vie , passa le reste de ses jours 
dans le monastère de Huelgfs. 



NOTES SUR LES ROMANCES 

DES X e * ET XI e , SIÈCLES. 


note première, 

Dona Samba } comtesse de Castille* 

La délivrance du comte de Castille , par 
donaSancha, est attestée partons les historiens. 
Martana parle encore dune autre circonstance 
clans laquelle don a Sancha , alors épouse du 
comte , renouvela , avec plus de dangers pour 
elle, ce qu’elle avait fait pour le g&pûr de pri- 
son, en Navarre. 

La ruse qu elle employa réussit. CVst ta 
même dont Madame de Lavai et te s’est servie 
pour faire évader son mari. J’ai pensé que 
ce rapprochement donnerait quelque prix à 
la romance qui raconte les détails de cette déli- 
vrance du comte par son épouse; c’est pour- 
quoi je fai placée dans mes notes. 



DÉLIVRANCE DE FERNAND GONZALÈS PAR SA 
FEMME* 

Romance (i). 

Le roïD. SancboOrdogno, qui règne à Léon, 
a fait prisonnier Fernand Gonzales 3 le brave 
comte de Castille* 

I 

Il le garde dans une tour bien fermée j tou- 
tes les prières qu’on lui a faîtes de lui rendre la 
liberté ont été inutiles* 

La comtesse , qui connaît F emprisonnement 
de son mari, pleure; mais bientôt ses larmes 
cessent* Que fait- elle P elle pari; elle arrive 
dans Léon , se présente au roi , lui baise les 
mains * et dit r 

« Je vous supplie , mon oncle , puisque vous 
n’avez pas rendu la liberté à mon mari , de me 
laisser lui faire une visite * 

» Je vais en pèlerinage à la chapelle de Saim- 
Jacques ; je voudrais lui parler , afin que cette 


(i) Ceue romance est^xLralte ân recueil des anciennes 
romances de Lorcnzo de Sepulveda, Âxrver* 3 in-ia, i5GÔ* 
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ôïilrevne nous donnât quelque consolation h 
tous deux- » 

Le roi lui accorde gracieusement ce qu’elle 
demande- La comtesse entre dans la prison du 
comte. 

Elle entre seule; personne ne peut raccom- 
pagner; les portes se referment sur elle : ainsi 
est Tordre du roi. 

Le comte , quand il la voit, en reçoit une 
grande consolation; tous deux se parlent et 
concertent en secret ce qu’ils vont faire. 

Le comte approuve le dessein de sa femme; 
quand il est prêt , ils appellent le geôlier* 

Le geôlier vient précipitamment , sans lu- 
mière, et sans soupçonner rien ; la comtesse 
lui parle , le comte se tait. 

Trompé par les paroles qu’il entend, il ou- 
vre la porte : le comte est deliors; il la referme 
ainsi qu’il lui est ordonné; la comtesse est restée 
dedans la prison. 

Le comte va ou il doit rencontrer ses valets 
et ses chevaux. Tous , joyeux de sa délivrance, 
reprennent avec lui la. route du cotnté de Cas- 
tille* 

Le roi, quand il sait ce qui vient d’être ra- 
conté, est transporté de colère d avoir été ainsi 
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Voyant qu’aucune prière n’avait de pouvoir 
suri entêtement du roi, la comtesse , animée 
d’un courage viril , avait dit à son mari : 

a Comte , quittez vos iiabils et prenez les 
miens, et vers minuit, quand le geôlier qui 
vous garde sera moins surveillant , nous lui 
ferons entendre qu’il faut qu’il ouvre les por- 
tes , que vous avez commencé un voyage, qu’il 
faut le finir et se rendre à Saint- Jacques, 

» .Et Dieu aidant, mon aimé comte , vous 
serez libre , vous trouverez votre suite qui vous 
attend , vous retournerez dans voire comté de 
Castille; je resterai dans la prison ; maïs peu 
importe , pourvu que* vous soyez en liberté, » 

Le roi va à la prison où est la comtesse, il 
lui parle ainsi : « Don a Sanclia , vous m’avez 
trompé , j’ai été votre dupe ; 

» Mais vous avez bien fait , vous avez agi 
comme une noble dame en délivrant votre 


man» 


» Tant que durera le monde , les femmes de 
tous les rangs feront bien de, vous prendre pour 
modèle, d 

La comtesse rép 
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mari en liberté; pour le délivrer, j’étais obligée 
à cela, et à plus encore. » 

Le roi l’écoute avec bonté; il la fait sortir 
aussitôt de la prison, et ilia renvoie honora- 
blement en Castille , avec une suite digne de 
son rang et de sa vertu. 

Elle y trouva son mari fort impatient de la 
revoir* Leur entrevue leur fit un grand plaisir 
à tous les deux, car ils s’aimaient beaucoup. 


HOTE II. 


| 

Xr6 foi Ilttinire et Itz bataille de Sirnttncas* 


Comme ce fat pendant le règne de ce Ramire, 
<fermème du nom , que se livra la bataille de 
Simancâs , nous allons insérer ici la traduction 
du fragment le plus remarquable de l'ouvrage 
de Gonçalo lierceo ,sur cet événement mémo- 
Table. 

Ucrceo vivait au commencement du treizième 
siècle : son poëme est écrit en langue espa- 
gnolc du temps , cl en vers alexandrins ; il est 


régulièrement divisé par strophes de quatre 
vers sur une rime unique, 

(Le couse il des chrétiens esi rassemblé, avant 
la bataille , dans U tente du roi de Léon,) 

Le roi donRamire, homme de prudence ^ 
ouvre un avis sage cl profitable; c’est de payer 
à Saiut*Jacques sa part de ce qui sera pris dans 
cette sanglante bataille. 

Il en parle à ses barons , à scs grands vas- 
saux , aux évêques et aux abbés qui sont là ras- 
semblés. (t Lcoutez-moi ^ dit-il , clercs et laïcs : 
ï> nos péchés nous ont amené de grands pé- 
» rils, 

» Je serais d’avis d’une chose ; voyez ce qui 
» vous en semble , ce serait de faire un vœu au 
i> saint apôtre qui le premier convertît FEs- 
¥ pagne. 

» Si cela vous convenait à tous , nous nous 
* obligerions à payer pour chaque famille trois 
» deniers à son église r et cela d’année en 
a année. 

» Nous pourrions al ors Fin roquer dans 1 ouïes 
¥ les occasions ; il serait toujours en notre aide 
» dans nos inquiétudes. Dieu nous favoriserait 
» à cause de ses prières. Ces trois deniers nous 
» garderaient de tout mal, k> 
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Les Léonais disent que c’est bien dit , îfs 
disent que le conseil est bon à mettre & profit* 
Les clercs et les laïcs confirment cette dona- 
tion* 

Cependant arrive aussi pour la bataille le 
comLe Fernand Gonzales avec ses vassaux ; ils 
entendent ce qui est arrêté, et trouvent que 
c'est bien fait. 

Les Castillans se réunissent en conseil auprès 
du comte leur seigneur, homme généreux, 
« Ecoutez, dit-il , amis eî frères , les Léonais 
» ont agi en bons ch ré lie ns* 

» Je veux vous ouvrir mon cœur; je voudrais 
fl que nous fissions aussi un vœu ; invoquons 
» saint Md! an , comme le roi de Léon invoque 
» l’apôtre Jacques, 

fl C’est un confesseur aimé de r> ieu , et vi- 
a vaut comme mort , toujours fidèle k sa pro- 
» messe. Qui l’invoque n’en est jamais repous- 
fl sc ; dans cette affaire nous serons bien aidés , 
a si nous sommes aidés par lui. 

— » Yol on tiers , répondent les barons ; » et 
l'on convient de f offrande, qu’après la bataille 
on s’engage à confirmer par un écrit* 

Les armées s’ébranlent , le choc est terrible. 



les combattants sont terribles , la mêlée est 
terrible , les blessures sont terribles. 

La mêlée est si grande que des deux côtés les 
camps sont franchis , les rois couverts de bles- 
sures. 

Les escadrons s’attaquent de nouveau , un 
nouveau combat recommence; les lances sont 
encore baissées, mais les chrétiens craignent ; 
ils sont en si petit nombre ; les autres sont si 
nombreux. 

Pendant que l’issue est encore in décidée 7 
voici qui vient pour en finir. Les chrétiens lèvent 
les yeux vers le ciel ; ils voient deux personnes 
belles et brillantes , plus blanches que la neige 
fraîchement tombée. 

Elles viennent sur deux chevaux plus blancs 
que le cristal; leurs armessont telles que jamais 
mortel n’en a vues de pareilles; l’un a la crosse 
et la mitre pontificale , l’autre une simple 
croix. 

Elles ont des visages angéliques , des figures 
célestes; elles fendent Fair âVee vitesse , mena- 
çant les Maures avec des épées qui répandent 
la terreur. 

Les chrétiens reprennent courage ; ils met- 
tent pied à terre et ploient les genoux , puis 
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sc frappent la. poitrine do leurs poings fermés 
et demandent à Dîen pardon.de leurs fautes* 
Les deux cavaliers * en approchant de terre , 
frappent les Maures de si terribles coups, que 
les derniers rangs, épouvantés du carnage qu'ils 
fon! des premiers , prennent la fuite* 

Les chrétiens les poursuivent ; les Maures 
fuient en jurant par Mahomet, que jamais ils 
n’ont éprouvé une telle défaite* 

Les flèches qu’ils tirent sur ceux qui les pouF- 
suivent , par un miracle nouveau , retournent 
vers ceux qui les ont lancées* 

Ils abandonnent les vierges qu’ils voulaient 
emmener, et rendraient volontiers celles qui le 
sont déjà, si les chrétiens voulaient les laisser 
fuir en paix* 

Le peuple et les princes surent fous que ces 
chevaliers, descendus du ciel, étaient les saints 
invoqués par un vœu plutôt accompli que 
rempli* 

Celui qui portait la crosse et la mitre ? c’était 
l’aputre, frère de Jean ; celui à la croix blan- 
che et au blanc capuchon , c’était Millan , le 
saint abbé de Congolla. 




Les Infants de Lava » 


La mémoire Je ce tragique événement est 
populaire en Espagne \ il a fourni le sujet d'un 
grand nombre de pièces où les détails les plus 
horribles sont retraces avec une effrayante 
vérité; 

J’ai vu à Madrid;, au théâtre de la Cruz f 
une comédie en trois journées , do Mato$(/e 
Traître contre son sang i et les sept Infants de 
lara) (Traydor contra su sangre, y siete Infan- 
tes de Lara ), dans laquelle, sur la scène meme , 
est exposée aux regards des spectateurs, la labié 
offerte au vieux Gonçaîo Gustos. Un voile 
couvre cette table ; Àlmanzor introduit son 
convive ; le vieillard s’assied , le voile est levé^ 
et sept têtes sanglantes paraissent dans autant 
de vases» De nombreux applaudissements ae— 
cueillirent cet horrible spectacle , et quelques 
spectateurs, dont le goût était blasé pour les 
| Combats de taureaux , témoignèrent leur salis* 
! faction par de bruyantes acclamations» Pour 
rendre rillusîou plus complète , les sept acteurs. 
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qui, pendant la première journée ? avaient 
rempli les rôles des sep i frères , étaient caches 
sous la table et passaient leurs tôles fardées 
par des ouvertures pratiquées à dessein j cette 
pièce obtint un succès prodigieux* 

Le siyle de Ma Los est tragique , son ouvrage 
renferme des situations vraiment dramatiques f 
le commencement de la troisième journée est 
plein d’intérêt* Quinze ans se sont écoulés de- 
puis la mort des Infants ; Gonçalo Gustos* 
dévoré par le chagrin , les yeux presque æccu- 
gZes à cause des pleurs qu'il a versés ? est assis 
dans un fauteuil sur la terrasse de son château \ 
il cherche à ranimer scs membres glacés par 
l’âge, et se repose au soleil , pleurant et parlant 
sans cesse de ses enfants avec un de ses vieux 
serviteurs. Soudain des cris se font entendre , 
les paysans viennent de toutes parts se réfugier 
dans le château , car une troupe de Maures 
s’avance par la plaine* Le vieillard pense avec 
amertume aux sept fds qu’il avait , et dont le 
courage fatal à l’ennemi préservait son château 
de toute insulte ; maintenant il pleuré , il est 
seul , vieux et sans force pour se défendre. La 
porte du. château est fermée* tous scs vieux 
serviteurs viennent se ranger autour de lui pour 
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mourir à ses cotés; le chevalier maure arrive 
avec sa suite, c’est. MiuWra qui vient de venger 
scs frères : en un instant la situa Lion est chan- 
gée , et le bon vieillard passe de d’extrême dou- 
leur au comble de la joie* 

Il n’y a pas, dans tous nos mélodrames , une - 
scène aussi dégoûtante que celle du festin ; 
mais dans tous il n’y a pas un acte aussi inté- 
ressant que ce troisième acte. 

Que les Espagnols aient trouvé dans la mort 
de sept frères égorgés par la trahison le sujet 
d’une horrible tragédie, cela se conçoit ; mais ce 
qui n’est pas facile à concevoir, c’est que deux au- 
teurs distingués y aient trouvé matière à un q farce 
burlesque, D, Geromîno Cancer, et XX Juan 
Yclez de Gucvara , rivaux de Calderon, ont, 
en i65o , fait représenter, devant Philippe IV, 
une parodie intitulée les sept Infants de Lara . 
Leur ouvrage est calqué sur celui de Mat os ; 
la disposition des scènes et la marche de Inac- 
tion sont les memes; les sept tètes sont aussi 
offertes aux yeux des spcctaLeurs, Àîmanzor de- 
mande à Gustos s'il n’eût pas mieux aimé qu’on 
lui servît des olives, « J’aimerais mieux des 
aubergines, répond Gustos. » La cour du petit- 
fils de Charles -Quint a applaudi cette réponse! 
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K O TE 1 V, 

Ænr /<? CiV* 

Le nombre des romances sur le Cui empêche 
de les insérer dans ce volume ; en attendant la 
publication de la traduction que j 5 en ai faite, 
je vais placer ici un chapitre d’une chronique 
fort rare sur ce héros* Ce chapitre est remar- 
quable en ce qu’on y trouve des idées d’une 
haute élévation sur une des choses qui excitent 
le plus l’ambition des hommes* 


r 


CHAPé xxxii* Ce que don Èleulhère dit au Cià 
sur lu gloire fi ). 

Avant de partir pour l’exil f où le condam- 
nait le roi D. Alphonse * îe C ici conduisit sa 
femme au monastère de Saint-Pedro de (Jar- 




(t) Entrait de la Coronîca e Witoria del valerosof 
bien afortimado cav&Llera Cid Jmy Dias de Bivar, 
Alcata-Real, peti L in- 4° - sans ttaie ; caract, goth., à deui 
colonnes, 

Cfibt k M, cle Palomarèa, jeune Espagnol, qui vient Je 



Celui— ci promit de défendre Chimène, ci dona 
Sol et don a Elvire, les deux filles de Rodrigue ; 
après quoi, le guerrier partit pour combattre 
les Maures* 

Pendant son séjour dans le monastère * il 
arriva qu’un jour, à Theure de midi* le Gid 
sortant de table descendît au jardin pour y 
tfqrmir à l’ombre et au grand air; i! s’assit sous 
une treille qui soutenait une vigne chargée de 
raisins murs ; c’était au bord d’un bassin en 
briques , plein d’une eau limpide, donslaquelle 
se jouaient des petits poissons argentés. Il essaya 
Je dormir; mais le chant d’une fauvette, ca- 
chée dans un buisson voisin, et qu’il prit plai- 
sir à écouter, chassa loin de lui le sommeil : 
alors il prit machinalement quelques grains 
d’une grappe de raisin qui était suspendue près 
de sa tête ; il les mâcha, en exprima le suc T et 
puis il en rejeia les peaux dans le bassin où na» 
geaient les petits poissons* Ses yeux prirent 
plaisir à regarder les larges cercles causés par 


retourner dans sa pairie, que je dois la connaissance de 
celte chronique curieuse, qui ne &e trouve pas à la Bi- 
idioQièque Royale. 
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la chute de cc$ raisins sur la surface tranquille 
de l’eau \ Î1 examinait commentées cercles, 
partant tous du même point , et ayant tous le 
niÉnjc centre se déroulaient successivement, 
sc poussaient mutuellement pour venir se briser 
contre les bords où l’eau était renfermée. 
Bientôt il s’aperçut que les poissons^ qui, 
effrayés par le bruit qu’avaîcni fait les grains de 
raisin en tombant, s’étaient réfugiés au fond 
du bassin , revenaient insensiblement à U sur- 
face, et recommençaient leurs jeux; mais alors 
les peaux de raisins furent la cause d’une guer- 
re; ces petits poissons se précipitèrent sur les 
peaux flottantes, et à peine l'un d’eux s’étail-il 
emparé d’une proie, qu’un autre accourait du 
fond de l’eau pour la lui enlever* Ce spectacle 
fit naître dans l'esprit du Cid des idées singu- 
lières, et dont il avait pci ne lui-même à se rendre 
compte; il tomba dans une profonde rêverie, en 
continuant a examiner ce qui se passait dans le 
bassin* Un poisson se relirait rapidement au 
fond de Peau en emportant un grain qu’il venait 
d’enlever à un poisson plus petit; un autre 
poisson s’approcha soudain et lui ravit sa proie ; 
tandis qu’il fuyait à son tour, un quatrième se 
jeta sur lui pour le forcer de partager ; ils ti- 
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raient chacun de leur côte, et eu tirant ils 
lâchèrent en même temps le grain de raisin t 
qui» à cause de sa légèreté naturelle , remonta 
à la surface , où il fut avalé par un cinquième 
poisson étranger à la bataillé. 

Un léger bruit qui se fit sons le berceau tira 
Rodrigue de sa rêverie ; illcva la tête et recon- 
nut son digne ami , l'abbé don Ëleuthère , qui 
était entré un instanL auparavant pendant qu’il 
examinait les poissons. Don 11 I cuillère avait 
tout vu : il s’assit auprès du guerrier. 

« Seigneur de lîivar , dil-il, qu’avez- vous 7 
» vous paraissez préoccupé, « 

Le Cid lui fit part des idées qui s’étalent 
glissées dans son esprit en regardant le bassin 
fl les poissons. 

Mon fils , dit alors l J abbé d’uri ton de voix 
* grave et doux tou l-à-la- fois , cette inquié* 
a tu de qui vous étonne n’esî qu’un effet natu- 
m rel du rapport qui existe entre ce que vous 
n venez de voir et ce qui se passe dans le 
» monde ; ce rapport caché a frappé votre 
fl esprit sans que vous ayez pu vous en rendre 
« compte, et la mélancolie qu’il y a causée 
» provient du retour involontaire que vous 
« avez dû faire en vous-mcme sur les choses 
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» humaines* Vous avez pense aux hommes t 
?> parlant tous du même point pour arriver 
ji successivement au même but t et ne laissant 
» d’autre trace de leur passage qu’un souvenir 
U qui s’évanouit comme les sillons rapides deed 
» cercles sur la surface unie du hassin. Ces biens 
î> du monde , que nous desirons tant , que 
» sont-ils ? Et ce qui vient d’arriver pour ce grain 
» de raisin , n’cst-ce pas une image fidèle de ce 
n qui arrive tous les jours ? Les biens acquis 
& par iun lui sont enlevés par un autre qui 
» n’en jouit pas, et qui voit un troisième en 
» profiter. Tout est périssable; tout est in- 
» certain , hors ce Dieu , assez grand pour 
» suffire aux voeux de lous. j> 

— » Aussi , répondit le guerrier, ne fais-je 
» pas plus de cas des biens que j'acquiers que 
» de ceux que je perd y. Il n’y a icfbas , avec 
v Dieu, qu’une chose digne de ferme d’un 

w nobîe Castillan , n’cst-ce pas mon père ? c’est I 
» la gloire* 

— i> La gloire , mon fils , est-elle bien desi- 
» rable ? elle est la certitude d'une chose 
j> qui dépend de rincer ti tilde du jugement des 
» hommes ; et obtenue qu elle est, combien 
» dure-t-elle ? Les poètes et les guerriers la 
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» recherchent j les uns donnent leur sang, les 
» autres leur repos pour l’obtenir* Quand ils 
» descendent au tombeau, on dit que la gloire 
» vient: s’asseoir sur leurs cendres* Quel plaisir 
j> peut-elle alors causer à leur cadavre rongé 
» par les vers ? car l’âme immortelle a quitté 
» l’enveloppe de terre où elle était emp'ri- 
» sonnée ; elle est montée vers le trône où siège 
» la céleste justice , et où la gloire donnée par 
» les hommes n- arrive pas* Là , Dieu juge* 
p Que fait ;\ une âme qui attend le jugement 
a de Dieu , et qui est dépouillée de toutes les 
» illusions dont nous aimons à entourer nos 
« actions , que lui fait la gloire décernée par 
v les hommes ? Cette même gloire toute idéale, 
a toute immatérielle, que peu t-e lie faire pour 
les restes matériels île i homme qui se cor- 
.» rompent au sein de la terre; et en supposant 
» que la gloire réjouisse àd a-fois et l’âme qui ne 
» périt point , et Le cadavre qui se dissout , 
» combien de temps dure ce plaisir ? Quand ü 

* serait certain que celte gloire dût briller an— 

* Unique le monde créé, et quand le monde 
a devrait durer des millions d’années, qu’est 
» cette durée , qui a un terme, auprès de fé- 
s ternit é qui échappe aux mesures du temps* 

' 7 - 
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a Et dans quel lieu vît cette gloire, qui flatte 
» et Firme et ie cadavre de Tl tomme ? Sur la | 

» terre. Or , qu’est-ce que ïa terre , fût -elle 
w grande dix millions de fois comme FEspagne 
« et la France réunies 3 dans T immensité in- 
w commerisurablû de F infini et de l’espace? 
d Di Les* moi ce qu’est un point qui peut être 
w mesuré? 

w En vérité on dit que l’ orgueil de Fhornme 
west grand ; je m’étonne qu’il soit aussi petit et 
w qu’il soit content avec si peu* Une gloire, , 
w dont la durée n'égale pas , quelque grande 
w qu’elle soit, une des plus minimes parties de 
n l’éternité j et dont le théâtre ne fait pas om- 
t> bre dans l’espace , voilà ce qui le satisfait ; 
w voilà ce qui contente l’orgueil de l’homme 
w mondain. 

» Blairions cet orgueil de sa petitesse et non 
>i de son excès ; voyez combien celui d’un vrai 
» chrétien doit être plus vaste et plus noble* 11 
w ne thnt aucun compte du jugement erroné I 
i> des hommes ; ce qu’il cherche à acquérir , I 
u c’est l’approbation d’un juge tacite et sévère 
a que Dieu a mis en lui pour ie guider au milieu 
w des écueils de la vie. 11 veut satisfaire sa cou-* 

» science, et scs désirs sont immenses , car ce 


s qu'il desire y c’est qu’au moment crû son "me, 
w dégagée ries chaînes terrestres, montera vers 
» Dieu , dont elle est émanée, la justice de 
a Dieu reconnaissant son innocence et sa pu- 
v relé , lus permette l’habit ai ion céleste et 
« éternelle du lieu où resplendit sa face, récom- 
» pense supérieure à tous les sacrifices, plaisir 
i» éternel auprès duquel les plaisirs passagers 
» du monde ne sont que des tourments, 

— » Ce bonheur , mon père , demanda le 
B Cid avec impatience , peut- on t'obtenir ? 

— » Oui , mon fils* — - Comment î — Par 
» la vertu. C'est la vertu et non la gloire qu’il 
» faut chercher, » 

Al ors le guerrier, entraîné par un mouve- 
ment intérieur auquel il ne put résister, se 
jeta aux pieds du saint abbé, et le pria de rece- 
voir sa confession* La confession du Cid devait 
être un récit de vastes et de grandes actions. Don 
Eleu ibère la reçut, et lui donna l’absolution. 

Alors le guerrier se releva, cl tirant du four- 
reau sa redoutable épée tizonaâe , il la prit par 
la lame , et éleva vers le ciel la poignée |qui 
figurait une croix ; 

« Je jure par ce signe divin de la mort de 
« notre sauveur Jésus- Christ j que la vertu 
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» aura toujours mes premiers hommages* Tenir 
» portais dans mon cœur le desîr de me venger 
» de mon roi Alphonse qui m’exile ; je lui par- 
31 donne j et je jure de lui rendre le Lien pour 
» le mal* » 

Il tint parole ? il partit; depuis ce jour, ja~ 
mais aucun mot d’impatience ou (^inimitié ne 
sortit, de la bouche du Cid , et quand il eut 
conquis Valence sur les Maures, son premier 
soin fut JVnvoyer AJvar Fanez son cousin 7 
pour en faire hommage au roi. 
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DOUZIÈME SIÈCLE. 



En 1 1465 Alphonse VII voulant profiter 
des divisions qui régnaient parmi les 
Maures d’Espagne partagés alors en trois 
dynasties , celles de Grenades de Valence 
et de Cor do ne , forma une ligue avec Ray- 
mond Bérenger ? comte de Barcelone et 
roi à 7 Aragon , avec le roi clé Navarre 
et avec les républiques de Gènes et 
de Pise, La Catalogne, Gènes et Pise 
devaient fournir des vaisseaux pour 
attaquer les villes maritimes. Cette li- 
gue dura dix ans ; chaque campagne fut 
signalée par de grands combats et par 
des conquêtes importantes. Après la prise 
d’ Alméria, ville située sur les côtes du 
royaume de Grenade, et qui servait de 
retraite aux corsaires mâhométans , les 
vainqueurs partagèrent le butin. Les Gé- 
nois eurent un vase d’émeraude d’une 
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grandeur extraordinaire et qu’ils con- 
servaient encore au comme ne einent de la 
révolution. Le siège cVAlmcria et la cap- 
tivité de Faillirai des galères catalanes, 
font les sujets de deuxromances insérées 
dans ce volume. 

Alphonse VU était roi de Léon et de 
Castille’, il sut rendre tous les rois voisins 
tributaires de sa couronne, et en u35 
il se fit couronner à Tolède et proclamer 
Empereur des Espagne s. Trois de ses 
prédécesseurs avaient déjà pris ce titre, 
qui ne fut porté par aucun de ses succes- 
seurs. Les victoires et la politique d'Al- 
phonse portèrent la nation espagnole à 
un haut point de prospérité ; si son règne 
eût duré davantage, il eût consommé ta 
délivrance de l J Hs pagne et l’expulsion 
des Maures , qui furent retardées de qua- 
tre siècles par sa mort et par la division 
de ses états entre ses deux fils Sanehe et 
Ferdinand. 

Alphonse VII porta sur le trône de 
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Cas Lille le sang de la maison de France ; 
il était fils de Raymond de Bourgogne., 
dont le bisaïeul Que Guillaume avait été 
la tige des comtes de Bourgogne dans la 
Franche-Comté, 

Le iy ü . concile de Païenne (en 1129) 
eut lieu pendant son régne , ainsi que ré- 
tablissement de l’ordre militaire d’Alcan- 
tara (en i i 5 ti ). 


En 1176; Alphonse VIII , voi do Css** 
tille y et Alphonse II , roi d’Aragon , for- 
mèrent le projet de chasser les Maures 
d’Espagne, et commencèrent leur expé- 
dition par le siège de Cucnca , qui était 
le rempart des infidèles. Les deux rois 
11e tardèrent pas à manquer d’argent ; 
celui de Castille se rend à Burgos , y as- 
semble les Cortès, et contre l’avis de D. 
Diego de Haro, seigneur qui lui était 
dévoué, propose de nouveaux impôts. 
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non pas sür le peuple , qui est épuisé ^ 
mais sur la noblesse. Chaque hidalgo de- 
vait payer cinq maradevîs d’or ; le comte 
de Lara s’oppose à cette demande } toute 
la noblesse se joint à lui ; le roi est force 
de céder ; an veut qu’il punisse le conseil- 
ler imprudent qui lui a proposé celte 
mesure attentatoire aux privilèges des no- 
bles ( qui ne payaient point d’impôt de 
guerre parce qu’ils étaient obligés de se 
rendre de leurs personnes , et avec leurs 
vassaux } a l’armée). Comme c’est le roi 
lui-même qui a conçu l’idée de cet impôt * 
il ne sali que dire ; alors le même Diego 
de Haro qui avait défendu les droits de la 
noblesse devant le roi* défend le roi con- 
tre la noblesse; il se déclare l’auteur de 
la proposition et part en exil. Celle action 
a été célébrée dans une romance. 
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ROMANCES 


DU XIR SIÈCLE. 



ROMANCES de l’AMIRAL 
CATALAN. 


IL EST FAIT PRISONNIER. 

L’amiral catalan , à k grande frayeur 
du Maure, parait avec ses Vaisseau.* saus 
carène (i) en vue des côtes d’Almeria. 

C’est ce vaillant (jalcei an , dont la 
renommée répand déjà sur la terre et sut 
la mer de si glorieuses nouvelles , le ne-* 
veu d’un de ces sept valeureux allemands 
qui descendirent dans la Catalogne pour 
s’y immortaliser par leurs exploits. 

(,) Bateaux plats destinés au transport des 
trdupes. 
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II imprime déjà ses pas sur le sable , et 
déjà fait déployer aux vents les étendards 
du prince Bérenger son seigneur. 

Les vaisseaux vomissent de leurs flancs 
des cavaliers cl des fantassins , troupe 
martiale qui sleni presse à descendre* 

Il forme ses escadrons, en tête des- 
quels il va droit sur sa selle et ferme sur 
ses étriers , commeiin dhêue robuste fixe 
au milieu des campagnes, 

1 1 s’éla n ce , al tp* j ne , b I esse , foule 9 
disperse , renverse et épouvante, faisant 

pcv l Uv u-ï Liæ ^ dp . sa i . g i_ 

Faisant de tous cotés desmonlagnps de 
morts de ceux qu'il abat, de sa main sur 
Tare ne inculte et enflammée j 

Tel qu’un tigre au milieu des lévriers 
agiles qui le harcèlent et le combattent. 
Aucun réessaie de in! faite face, aucun 
ne se hasarde à l'attendre; le guerrier va 
avec impétuosité connue Teau quia rompu 
ses digues. 

Les vaillants Catalans suivent leur gér 
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lierai , dormant de nouvelles et louables 
preuves de leur courage. 

Le camp du Maure est pris ■ le Maure 
fuit, se couvrant les épaulés infâmes avec 
son bouclier-; le guerrier poursuit leur 
fuite* 

Il est au milieu d’eux , terrible cl san- 
glant, faisant un long carnage, comme 
l’épervier irlandais au milieu d’une troupe 
de moineaux. 

Mais celte inconstante deesse , qui ne 
sait pas rester immobile , laissa achever 
le tour de sa roue > et descendre ce qui 
4tait elevé. 

Du milieu des dunes et des rochers, 
sortirent quatorze bataillons, qui firent 
prisonniers Ceroi , vaillant capitaine , et 
le noble amiral. 

On les conduisit au roi maure; ce ne 
fut [las sans un sourire moqueur et sans un 
cœur plein de joie, quil ordonna de les 
charger de fers pesants. 


8 -. 
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SA DÉLIVRAS CE. 


lie Malice demande cent vierges* cent 
vaches [île ines , cent pièces de drap d ci 
fin cl cent chevaux blancs 

Pour l'a mirai prisonnier , dont le père 
don Gai écran .traite de la rançon d une 
main généreuse et franche; 

Et quoiqu’il paraisse impossible que le 
Maure ait envie de rendre ùn tel homme 
à cause du mal q.uil peut en redouter, 

Le noble vieillard, excité en voyant la 
grande perte que la bat rie a faite par celle 
d’nn homme de si haute. importance,, 
Après avoir consulte ses vassaux et 
terminé avec les Maures de Grenade , 
rassemble la rançon promise. 

Cependant le guerrier courageux, ren- 
fermé dans une étroite prison , et eguoi- 
qu’environué de tristes souvenirs, cotiser - 
vaitsa douceur et, sa force accoutumées. 
Poursuivi mille fois dans mille occa- 
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sions , et sons toutes les formes , par le 
démon , cet antique ennemi des Chré- 
tiens ; tantôt par de folles espérances , 
tantôt par un aveugle désespoir, 

A chaque attaque, par de continuel- 
les prières , il avait recours à celui du- 
quel les plus affligés reçoivent les conso- 
lations. 

Suivant son antique habitude, il se le- 
vait et faisait deux fois une fervente prière 
avant le lever du soleil. 

Une nuit, qu’à genoux, le cœur brû- 
lant d’uU amour divin , les mains et les 
pieds chargés et meurtris parles chaînes, 
Au martyr Etienne , défenseur de ses 
fautes et celui en qui il a dévotion, iKle- 
- mandé avec instance : 

Qu’il traite de sa liberté avec celui qui 
la donne aux âmes, empêchant cette 
rançon qui offense Dieu ; 

Ou’il aime mieux souffrir l’esclavage 
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rail qu’une seule à livrer, il refuserait la 
liberté. 

Kt le pieux guerrier est dans une pro- 
fonde affliction 5 priant et baignant son 
coeur contrit de larmes abondantes; 

Soudain, au milieu de l’obscurité de la 
nmt, la noire prison se remplit d’un éclat 
céleste et d’un divin parfum ; 

Le saint martyr descend, détache les 
chaînes du guerrier, dissipe sa tristesse 
par sa présence et par ses paroles. 

Le compagnon Cerni, voyant le mys- 
térieux événement, implore le saint de 
Pinos, et le prie de le reconduire avec eux 
dans la douce patrie* 

ff Cela n'est pas en mon pouvoir , ré- 
pond-il; mais supplie quelque saint 
d’împlo'rer Dieu, et tu auras ta liberté, » 
Il implore saint Ginès ; le saint 3e dé- 
livre, et les deux saints emmènent les deux 
guerriers, passent sur la mer à pied sec. 
Et au grand et respectueux étonne- 
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au port <le Solon, aa moment où Ton 
embarquait la rançon. 



DIEGO DE HARO* 


Bans k ville de Burgos les Cortès se 
sont rassemblées ; là est le roi , depuis 
Vainqueur à Las Navas -, et avec lui tous 
ses gentilshommes* 

Le roi parle à don Diego , et il lui de- 
mande conseil * c'était le seigneur de 
Biscaye et le plus familier de ses courti- 
sans. 

< £ Donnez-moi comèiî^don Diego, car 
je suis bien empêché; les guerres que j ? ai 
faites m’ont coûté beaucoup d’argent, 

» Je voudrais aller à Cuenca, mais je n’ai 
pas le nécessaire ; si cela vous paraissait* 
convenable, don Diego, j’ordonnerâk 



astë 
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que chaque gentilhomme me payât cinq 
ma rave dis, 

» Cela me semble une ch ose bien gra- 
vc, répond le seigneur de Haro, que vous 
veuillez, vous, seigneur, rendre tributai- 
res des hommes libres. 

« Cependant, pour la grande affection 
que je vous porte, vous serez aide do moi , 
et comme je suis un des principaux, il ne 
tiendra pas à moi que vous ne soyez paye..» 

Les Cortès étant donc rassemblées, et 
le roi ayant parlé, don Diego se lève 
comme ou en était convenu, 

n Ce que le toi demande estjusffj per* 
sonne ne doit le lui refuser; voici mes cinq 
maravedis que je donne ici de bon gré, n 
Lron JNfugnOj comte de Cara., a été vio- 
lemment irrite de la demande; méprisant 
tonte crainte y il se lève et dit : 

e< Ceux-là dont nous descendons n J ont 
jamais payé un tel impôt; nous ne le paie- 
3'ons pas davantage j et il ne sera pas ac- 
cordé au roi* n 
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« Que celui qui consent à le payer peste 
ici comme un vilain , et que quiconque 
est fils de quelque chose (1) s’en vienne 
avec moi et me suive. » 

Tous sortent derrière lui ; de trois 
mille qu’ils étaient iln’en reste que trois , 
tous les autres se rassemblent dans le 
champ delà Glera. 

Les cinq maravedis que le roi demande 
ils les attachent au bout de leurs lances, et 
ils lui envoient dire que le tribut est 
arrivé. 

Qu’il ne vienne pas lui , mais qu’il en- 
voie pour percepteurs ceux qui l’ont con- 
seillé , et que le tribut leur sera payé à 
l’instant. 

Quand le roi entendit cela , et qu il vit 
qu’il était resté seul, il s’en retourna à don 
Diego, et il lui demanda une seconde lois 
conseil. 


(1) Le texte port ehijo de nlgOj dont , par ce n* 
traction 1 on a faiL hidalgo (gentilhomme )* 
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Voici le conseil que lui donna don 
Diego comme un homme sage : « Il faut 
que vous m’exiliez. Sire, comme celui qui 
a cause' lout cela. 

» Et ainsi vous recouvrerez l’a Section 
tîe vos gentilshommes, » Ee roi y con- 
sent, et voici ce qu’il leur envoie dire : 

« Que celui qui a donne un t el conseil 
sera sévèrement châtié, et que les gentils- 
hommes de la Castille ne sont pas faits 
pour payer impôt.. » 

Ils s’en furent tous pleins de joie, tout 
lentia dans la paix; on exila don Diego 
pour la faute qu’il n’avait p is commise. 

Mais quelques jours après il s’en revint 
dans la Castille , mais il revint libre; et 
le bien de la liberté est au-dessus de tous 
les maux. 

Les hommes nobles de l’Espagne ne 
payèrent aucun tribut, et quiconque 
eût voulu les y forcer, il aurait fallu qu’il 
1« payât bien cher. 
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TREIZIÈME SIÈCLE. 


Ce fut aussi pendant le règne d’ Al- 
phonse YIII, en 1212, que dans les ’ 
plaines de Tolosa, sur les frontières du 
royaume de Tolède et de l’Andalousie } 
se rencontrèrent les armées ch rétiennes 
et mahométàhes. La bataille fut longue 
et sanglante pour les Maures ; la victoire 
resta aux chrétiens. 11 périt dans cette 
journée cent mille maliometans et seule™ 
meut trente Espagnols. ■« Chose tou t-à-fait 
hors de vraisemblance (dit le roi de Cas- 
tille dans la lettre qu’il écrivit au pnpo 
pour lui annoncer la victoire ) , si on ne 
la regarde comme un miracle. » 

Une romance que j’ai traduite parle 
des amours d’Alphonse avec une juive. 

Il s’était marié en 1200 avec Lconore, 
princesse d’Angleterre , dont il eut un 
fils et deux filles , Bérengère et Blanche ; 
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celte dernière épousa V héritier présomptif 
de la couronne de France, Louis VIII, 
qui régna en r ia 3 .Bérengèrc avait épousé 
le Gis du roi de Léon ; une chose remar- 
quable, c’est que les deux fils de ces deux 
sœurs, Lo uis IX, roi de France, et Ferdi- 
nand IH, roi de Castille et de Léon, Furent 
tous deux mis par l’église au nombre des 
saints. 


Don GarciePerez de Vargas fut un deî 
guerriers les plus célèbres du treizième 
siècle. Tous les historiens s’accordent à le 
représenter comme aussi généreux que 
brave. Le fait raconté dans la romance se 
passa en 1247; sa bravoure fut applaudie 
de tous, et ce qui le fut encore davantage j 
c’est qu’il ne voulut jamais faire connaître 
le nom du guerrier qui l’avait lâchement 
abandonné dans le péril. 

Voici une action qui prouve encore la 
■grandeur de son caractère. Un Espagnol, 



( *8r ) 

jaloux- de sa renommée , lui reprocha de 
porter sur son écu les armoiries cVunc fa- 
mille autre et plus illustre que la sienne; 
c’élait quelques jours avant un combat 
dans lequel cet ennemi de Vargas se con> 
porta plus prudemment qu’il ne conve- 
nait à un gentilhomme, D- Garde se 
battit si long- temps et si bien, que son 
bouclier , criblé de coups 7 notait plus 
reconnaissable. Après la bataille il va le 
trouver, ((‘Vous avez raison ^ dil-il , de 
)) vouloir m’enlever les armes de ma mai- 
» son; je les expose à de trop grands 
a dangers ; elles seraient mieux dans vos 
» mai ns; vous êtes, sage et vous avez [dus 
» de précaution à conserver les vôtres- » 
Ce fut la seule vengeance "qu’il tira de 
.Fin jure que l’autre avait voulu lui faire. 
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Saint Ferdinand prit sur les Maures de 
Grenade la ville d 'Alcala des Gamuh , 
nom qu’elle portait à cause de Fillustre 
tribu qui la possédait. La Tille fut dé- 
truite > et plus tard sur ses ruines fut bâtie 
la ville d ' Alcala^HeaL La romance a 
rapport à la prise de la ville. 


Alphonse X régna trente- deux ans 
( 1,252 à 1284,1; il reçut de ses sujets et 
des étrangers le surnom de Sage. Ce mot 
renfermait l’idée de saTgesse et de science, 
La vie d’Alphonse est trop connue et son 
nom est trop célèbre pour qu’il soit né- 
cessaire de rappeler ici les événements 
d’un règne rempli par de glorieuses vic- 
toires et par de grands désastres; les évé- 
nements j racontés par les romances j sont 
également rapportés par les historiens; 
et quoique sa réponse à son sénéchal ne 
soit pas mentionnée dans Thistoire^ elle 
forte tous les caractères de lu vérité ; 





( i 83 ) 

elle est à ^ailleurs trop honorable pour la 
mémoire^ pour que j’aie cru devoir la re- 
jeter de ce recueil, On conçoit facilement 
combien de pareils souvenirs ; répandus 
parmi le peuple } devaient faire respecter 
la royauté. 



. 
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ROMANCES 


DU XIII*. SIÈCLE. 


BATAILLE DE TOLOSA. 


I. 

C’est un lundi, lé quatorzième jour de 
juillet; les chrétiens ont entendu la messe, 
et agenouillés devant 1 autel de bois qui 
s’élève au milieu de la plaine , ils ont de- 
mandé la victoire au Dieu des armées. 

Alphonse et ses capitaines animent les 
troupes par leurs discours ; deux cent 
mille chrétiens sont rangés en bataille, 
une croix vermeille brille au haut des 
ci eux : heureux présage ! 

Le Miramolin a disposé ses troupes; il 
a des rois pour capitaines , cent cinquante 
mille cavaliers dans la plaine , et tant de 
fantassins qu’il n’en sait pas le nombre. 
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Autour de sa tente une chaîne de fer 
est tendue et sert de rempart à des guer- 
riers pesamment armes * qui ^ attaches les 
uns aux autres , ne peuvent reculer. 

Des nègres d’Afrique, armes de (lèches 
et de piques , sont disposes sur les ailes ; ü 
est j lui y au milieu; Talcorai^ ici de Ma- 
homet ^ est sur un autel de pierre t et son 
epée nue est suspendue à son cou* 

Qui va attaquer le premier celte mu- 
raille de fer? Alphonse parle , et don 
Diego Lope de Haro s’élance ; il atta- 
que les Maures y les ch retiens le suivent, 

U se fait un bruit comme celui du toi> 
nerrOj tant le choc est lerribie;ïes Maures 
commencent à fuir, ou en tue un grand 
nombre* 

M ai s le Mir a m ol î n m o n te a ch e val ? 
fait battre les tambours et sonner les 
clairons, 

a Au combat ! au combat! cric-l-il aux 
sien s , retournez au combat ! qui me quitte 

8-v 


I 
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Veut ma mort ? il faut ici que je sois 
mort ou vainqueur, >1 

À leur tour les chrétiens plient et recu- 
lent devant les Maures > les bons combat- 
tent et meurent 7 les lâches fuient., traî- 
nant leurs drapeaux dans la poussière* 
Alors Alphonse parle au pieux Rodri- 
gue, archevêque de Tolède : « Il faut 
mourir ici avec courage ; une vie hono- 
rable ne peut être achetée par une lâ- 
cheté. » 

Ils prennent de fortes lances > et se pré- 
ci pi Lent sur les Maures; tous les chrétiens 
imitent le roi, qui dit avec do grands cris : 
u À mis et vassaux ? laites comme moi ; 
et aucun infidèle ne sortira vivant du 
champ de bataille. » 

Le mur de ferFarrête, il élève la bride 
de son cheval . le touche de Féperoo , et 
le noble coursier ; franchissant là chaîne 
tendue ? s’élance au milieu des ennemis. 

Le roi de Navarre et le roi d’Aragon 
suivent le roi de Castille; la chaîne est 
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forcée., et deux cent mille Maures gtssenfc 
étendus sur la poudre. 

Le' butin est immense ; le Miramolin 
a lui jusqu’à Jaen , laissant tous ses tré- 
sors , et heureux d’acte ter la vie à un tel 
prix. 

Les Espagnols n’en terrèrent que cent 
quinze (i) morts des leurs ; telle fut celte 
journée fameuse , à la suite de laquelle, 
pendant huit jours, les chrétiens ne brû- 
lèrent d’autre bois que celui des flèches 
et des lances laissées par les Maures sur 
lé cham p d e b a ta ille (2 ) , 


(1) Suivant la Romance et suivant Rodri- 
gue de Tolède ; mais seulement trente , comme 
on l’a vu [dus haut, selon la lettre du roi au: 
pape. 

(aj Ooho (lias no 
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BATAILLE BE TOLOSJu 

II, 

Le roi Alphonse VIII ? a la tête de ses 
braves et nombreux chevaliers, se pré- 
pare a livrer bataille* 

C’est aveeleMiramolin, roi dès Maures, 
qui a rassemblé une armée innombrable. 
L’action commence dans les plaines de 
Tûlosa (i). 

Les chrétiens se lèvent un lundi avant 
le jour* tous entendent la messe et com- 
munient P 

Quand chacun > armé de toutes scs 
armes, est à son rang et dans la plaine, une 
croix rouge paraît dans le ciel. 

Belle et resplendissante , elle donne I 
une grande assurance à tous j ils la regar- 


(i) IVa va s de Tolosa , on Espagnol. (y est 
aussi le nam que porte celte bataille fameuse 
de la guerre de la Délivrance, 
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dent comme un sigle de Victoire , eï 
l’adorent. 

Don Diego Lope de Haro dit à son 
pcre : « Dieu vous a placé à la lé le de la 
première ligne ; je vous demande une 
grâce , 

n Comme a mon père et seigneur,' 
c est que vous combattiez avec hra- 
10 ure, que l’on ne me dise pins que je suis 
le fils d’un traître. 

« R appelez-vous que notre famille a laissé 
son honneur et sa- gloire dans les champs 
d’Àlarcos; recouvrez-les, je vous en prie, 
par Dieu et par sa mère Marie. 

a Vous donnerez satisfaction à Dieu, et 
il vous pardonnera la grande faute que 
vous avez commise, lorsqu’on vainquit 
dans ce combat. » 

Don Diego, furieux du discours de son 
fils, se retourne : « On t’appellera fils de 
mère impudique, plutôt que de père 
traître. 

» Avec 1 aide de Dieu je combattrai de 
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-Manière qu’il n’y aura aucune cause de 
répéter ce que tu viens de dire. 

» Mais je verrai si ta conduite me pian 
aujourd’hui, et comment tu m’attendras 
à cette place où nous sommes, puisque je 
suis ton père, » 

Don Diego lui baise les mains et lui 
demande pardon ; il dit : « Mon père 
et seigneur , dans le combat q.m va se 
livrer , 

„ Vous serezaidé de moi comme aucun 
père ne l’a jamais été de son fds , et vous 
ïaUez voir. 

« Entrons danslamêîe'e; je voudrais déjà 
m’y voir ; que Dieu et saint Jacques nous 
soient favorables. Suivez-moi et partons. 


jWvWWiVtVW' 


À-LPHOKSE VIII ET EA. 3U1YE. 

Le bon roi don Sanche le Désiré est 
mort : grande est la douleur de la Cas- 
. où tous l’aiment et le révèrent. 




C '9* ) 

S on fi] s Alphonse est encore bien jeune;' 
néanmoins les grands du royaume le ma- 
rient avec la fille de Henri ? qui est z'üi 
en Angle terre. 

Les noces se Ion t a B u rgos ; u n gr a n A 
nombre de personnes nobles 5 riches et 
renommées viennent s’y réunir ^ car le 
marié est un roi. 

Le roi et sa femme arrivent à Tolède pour 
y demeurer. L’amour ? qui est aveugle., 

1 aveugle à son tour* 

ïï s’enflamme pour une juive y il en de» 

- vient amoureux; elle a nom Fermosa (i) r 
nom qu’elle est digne de porter. 

Le roi oublie la reine; il s’enferme avec 
sa maîtresse , iis demeurent sept ans en- 
semble et sans se séparer* 

Le roi Tai me ta n t qu’il o u blie son royau- 
me j qu’il s’oublie lui -meme; mais les 
Mens rf oublient point celui qui s’oublie. 


(l) Fermosa signifie belle. 
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ils conviennent de mettre fui a celle' 
folle passion; ils conviennent de tuer celle 
qui la cause. 

Ils vont au palais où le roi est avec sa 
juive; les uns parlent avec lui, les autres 
pénètrent dans 1 appariement 

Où Fermosa est assise sur un lit fiche- 
ment orné; ils la tuent sur la place, et 
toutes les femmes qui la servent , et tous 
ceux qui se rencontrent la. 

Le roi , quand il sait cette mort , de* 
vient triste et soucieux ; il ne sait plus 
que faire, l’amour excessif qui! a pour 
elle le rend fou. 

Ses vassaux tachent de le consoler , et 
remmènent à Illesças. 

Une nuit que le roi était couché dans 
son lit, pensant a sa juive, un ange lui 
parle ; 

« Alphonse, dit-il ,. lu- conserves donc 
encore le souvenir du péché que lu as 
commis? Dieu , qui voit avec colère ton 
crime, n’aidera pas ton fils, et ta couronne 
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tombera dans la main d’une femme (i) ; 
pense a Dieu^ et tache de Uappaiser par 
Ion repentir, 

» Saint Ange, répond le roi, sois 
mon défenseur auprès de Dieuj j’ai pé- 
ché , je me répons, qu’il me pardonne. » 


CARÇIA PEREZ DE VARGAS. 

Leroi Ferdinand IH attaquait Séville, 
Gai cia Ferez de Vargas cheminait, avec 
un chevalier. 

Seuls ils allaient par un chemin, seuls 
ils allaient par un sentier j sept cavaliers 
maures viennent droit à eux. 

L’autre dit à Perez de Vargas : « Nous 


(0 Le fils d’Alphonse n’iiériîa pas effecti- 
■veinent de la couronne; elle fut portée par 
Henri I er ., roi de Léon, qui avait épousé Hd- 
rengère , fille aînée du roi de Castille. 

9 
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ferons bien cio ne pus les attendre : nous 
sommes deux , ils sont sept. » 

Et sans attendre de réponse, il tourne 
bride et se sauve. Garcia demande ses 
Arides que port 6 son ecuyer. 

En mettant son casque il laisse tomber 
une rosette de ruban 5 il voit près de lui 
la troupe des Maures qui vient en le me- 
naçant. 

Don Lorenzo de Figueroa et le roi 
étaient sur une colline, regardant Sé- 
ville p et par où ils l’attaqueraient. 

Don Lorenzo dît au roi : « Regardez * 
Sire, Yoici un chev aller qui , si les Maures 
Fat tendent, va taire quelque brave action ; 
s’ils ne le reconnaissent pas, vous allez 
voir un brave et adroit chevalier, » 

En ce moment les Maures , qui s’a van* 
caient, le reconnaissent a sou arm lire 5 
tous se rangent hors de la route , 

Faisant de grands cris , poussant des 
.hurlements en signe de bravades ; Garcia 
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Ferez continue a chevaucher sans sortir 
du sentier. 

Les Maures s’en écartent, ne voulant 
aucun engagement avec lui • quand il les 
a dépassés, il rend son casque à l’écuyer. 

Il s aperçoit qu’il a perdu la rosette de 
ruban , vite il redemande son casque à 
l’écuyer. 

Il voit les Maures qui s’approchent de 
Tendrait où elle est tombée; il met son 
casque en reconnaissant les Maures. 

«Ne le faites pas , Seigneur, ce n’est 
point dun bomnic sage; vous pouvez 
vous perdre pour une chose de peu de 
prix. 

n Net inquiété pas de cela, répond-il, 
elle en a pour moi; c’est ma maîtresse qui 
1 a laite , je veux la ravoir si je puis. » 

Et la lance au poing, il va suivant les 
Maures ; les Maures, qui étaient braves, 
l’attendent tous*. 

Garcia s elancc au milieu d’eux mena- 

9 - 
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çant et frappant ; mais les Maures sc reti- 
rent sans vouloir le combattre. 

Don Lorenzo dit au roi : « Regardez , 
Sire , ce guerrier qui fait plus trembler 
les Maures que notre camp tout entier. » 




AtiCALi DES GATÎZUT-ES* 

j 

La ville d ? Al cala , l’Alcala des Ganzu- 
les (0 a été jetée par terre par le saint 
roi Ferdinand 3 un lundi, jour de Saint- 
Pierre* 

Les hauts chapitaux d’argent qui sou- 
tenaient ses portiques élevés sontcouebés 
dans la poussière, cachés par la flamme et j 


(0 Aujourd’hui Alcala-Real. Cette ville, 
prise et détruite par Saint Ferdinand , appar- 
tenait aux Ganzules , une des tameuses tribus 
arabes. Son nom a changé lorsqu’elle a été re- 
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Ja fumée qui s’élèvent dans les airs cl rou- 
gissent le ciel. 

Le château , la mosquée , les bains , 
en proie a 1 incendie , vomissent des tour- 
billons de flammes j les armes des chré- 
tiens en réfléchissent l’éclat. 

Ils ont quitté la ville et montent sur une 
colline , d’où leurs armures brillantes 
étincellent comme un long cordon de feu. 

Quand j du haut d’une tour à demi- 
ruinée , et dont les ruines sont prèles à 
s écrouler , l’alcayde ( 1 ) Muley découvre 
le roi chrétien, 

Il dit : « Arrive, chrétien j tue, détruis, 
lavage ^ puisque tu as vaincu ceux qui 
avaient vaincu et ravage le monde, 

» Tu emmènes prisonniers les Ganzules, 
honneur et rempart de ce pays ; mainte- 


( 1 ) Alcnyde, litre que les Arabes donnent 
aux gouverneurs des villes H Sans doute ce mot 
est 1 origine de celui d ? ÀIca!de f|u 7 empîoient 
les Espagnols. 
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nant Grenade , assiégée un an, ne pourra 
résister. 

Quand tues venu devant Àïcala, je le 
sus étant dans mes bains ; je laissai le 
turban de soie qui couvre et ceint mon 
front 5 

» Je montai dans ma salle d’armes > et 
avec mes Maures je sortis dans la plaine 
pour que personne ne m’accusât d’étre 
un lâche. 

}) Mais tunVas enlevé mon âme prison- 
nière avec une Maure de Tunis , qui était 
le feu de ce pays et la lumière de mes 
yeux. 

K Son père ? le roi d Afrique, me l’avait 
donnée; je ramenai en Espagne dans une 
galère turque , ornée de soie et d’or. 

» Sur la poupe dorée était sa litière et la 
mienne , et cent esclaves chrétiens , vêtus 
de toiles blanches et bleues, étaient sur 
les bancs des rameurs* 

» Les noces se célébrèrent; il y aura 
detîhiin un an. C’était un mardi: jour de 
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malheur, puisque tout es L fini aujourd’hui 
lundi! » 


TJNE REPONSE D ÀEPHONSE-LE-SAGE* 


Au sage roi Alphonse , le voyant si 
simple et si affable avec tout le monde ? 
son sénéchal parla ainsi : 

e Pourquoi > vous qui êtes notre sei- 
gneur et un roi si puissant > vous aban- 
donnez-vous ainsi comme un homme or- 
dinaire; à tous ceux qui vous entou- 
rent? » 

Le roi; qui vit son dessein; lui répondit: 
Ecoutez; mon sénéchal; afin de ne 
plus parler ainsi : 

» je me rends accessible à tous pour que 
tous me soient dévoués j la dureté d’un 
roi faitnaître les haines et les dissensions* 
)> Dieu qui est notre maître à tous; n’a pa& 
voulu que celui qui; seul; commande a 
beaucoup d’hommes; se communiquât 
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i peu > laissant un grand nombre mécon- 
tent, 

» Dieu a dit : laissez les petits s’appro* 
cher jusqu’à moi ; Dieu > qui est le roi des 
rois! 

y) Le peuple joyeux n’en est pas moins 
soumis à son roi : le roi doux et affable 
peut être justicier- 

y ) O il avez-vous vu que l’obéissance fut 
refusée à un roi qui a l’amour de ses su- 
jets. La fidélité et le dévouement du su- 
jet naissent de l'affabilité et de la bonté 
du Roi* )> 


ALPHONSE -LE-SAGE RENONCE AU TRIBUT QUE 
LUI PAVAIT LE PORTUGAL, 

Dans Séville était Alphonse* appelé 
sage par tous ; ce roi qui* avant d’être 
roi* avait déjà conquis un royaume sur 
les Maures de Murcie, 

L’infant D. Dionis , fils du roi de Por- 
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tugal 7 arrive à Séville ; il était petit-fils 
d’ÀlplionseJe-Sage, 

Son aïeul eut une grande joie quand 11 
le vit auprès de lui ; c’était un bien jeune 
homme * il n’avait pas quinze ans, 

11 demande en grâce au roi de l’armer 
chevalier > lui et tous ceux qui sont venus 
avec lui. 

Le roi lui accorde sa demande; l'infant 
devient chevalier; il s’incline devant son 
aïeul ; ci lui dit : 

Roi j mon seigneur ^ puisque vous êtes 
si distingué par votre générosité et par 
votre libéralité entre tous les rois du 
monde ^ accordez-moi ce que je vous de- 
mande. 

Je vous en aurai une grande grati- 
tude ? c’est d’affranchir du tribut mon 
royaume de Portugal, 

» Que ses rois ne soient point forcés de 
venir aux Cortès d’Espagne quand ils y 
sont appelés; qu’on ne puisse leur de- 
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mander des hommes tT armes ? comme 
cela s’est fait jusqu'à présent* » 

Le roi répond a l'infant que a de son 
chef il ne peut répondre; qu'il doit pren- 
dre Ta vis des infants de Castille * de son 
conseil et des grands réunis en Cortès ; 
que s'ils ■veulent y consentir 7 il ne s'y re- 
fusera pas* » 

Un autre jour le roi Alphonse rassem- 
e ses grands * et déclare devant tous la 
demande que lui fait son neveu* 

Il demande leur avis , s’il huit accorder 
ou refuser; tous baissent tes yeux* aucun ^ 
ne parle* 

Le roi se fâche du silence qu'ils gar- 
dent tons ; il se fâche très fort contre don 
$gno, que ses regards ont particulière- 
ment interrogé* 

Don Nugno se tient debout } iî décou- 
vre sa tête j et dit au roi ; « Seigneur T l 
mes paroles étaient inutiles 7 

u Puisqu'ici sont présents les infants 
vos frères 9 et que don Este van est avec 
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eux 5 ainsi que don Lope Diaz de Haro * 
qui sont de meilleur conseil que moi, 

ji Mais puisque c J est mon avis que vous 
desirez 5 je vous le donne volontiers. 
Vous avez bien agiaveclWanlD.Diotus, 

» L’honneur } Paccueil ÿ les faveurs que 
vous lui avez faits^ tout est bien; tout cela 
lui était dû * 

)> Comme à votre neveu , comme à un 
chevalier armé de votre main. S'il a be- 
soin de protection * vous lui devez la 
votre , tout comme au plus chéri de vos 
enfants* 

» Mais affranchir le Portugal d’un 
tribut qu’il a toujours payé à la Castille > 
dépouiller votre couronne d’un droit 
qu’avait votre père 5 et qui manquera à 
vos enfants* c’est ce que je ne vous con- 
seillerai jamais, » 

Et disant ces paroles * il sort du palais* 
Ce qu’a dit D.Nugno ne plaît point au roi 
Alphonse* 

L’infant don Manuel et les autres dé* 



( z°4 ) 

cident qu’il peut faire ce que don Dionis 
lui a demande par ses supplications. 
Parce que le tribut est peu de chose ^ et* 
qu’il ne vaut pas un refus ; le roi > qui y 
inclinait déjà 7 lui accorde volontiers sa 
demande* 

Il signe Pacte qui l'affranchit f et l’in- 
fant retourne en Portugal plein de recon^ 
naissance pour son aïeuh 


MORT d’aLPHONSE-LE-SÀGE* 

Pauvre roi D* Alphonse , lu es accablé 
par la douleur ? par Pin quiétude et par 
les années; ton âme est encore forle^ 
mais ton corps est trop faible pour la sou- 
tenir! 

Pauvre père! don Sancbe^ ton fils , 
c el u i q u T o n n o m ni e 1 e b r a ve * s ? es t ré v ol t é 
contre toi et fa enlevé tes royaumes* 

Des nouvelles t’arrivent ; ton cœur est 
brisé, don Sanclieest mourant! Alphonse 
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dissimule sa peine sous un air indifférent* 
ii se retire dans un cabinet solitaire où 
personne ne peut le suivre: 

II se meurtrit le visage * arrache ses 
cheveux et sa longue barbe blanche* 
pleure à chaudes larmes* et roi malheu- 
reux* père infortune' , voici ce qu’il dit à 
travers ses sanglots : 

c< Ton fils est mort..,, ce fils qui t’a- 
vait dépouillé de la couronne.'*,* ce fils, 

plaisir de tes yeux ce fils* ton image 

vivante. 

»Ah! s’il s’est armé contre son père * 
ce fut k cause de mauvais conseils et non 
par un sentiment dénaturé* 

» Des ambitieux étaient autour de lui * 
ils Fentraînèrent * et comme un jeune 
homme ignorant du mal * il commit le 
mal* 

» Espagne* qui as-tu perdu? Pleurej 
il te manque un infant* qui eût été le 
meilleur roi de sa race; un roi craint 
grands , adoré des petits. Pleure ! 
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ij 0 mort 1 tu as frappé le fils avant le 
père ; Le père attend : pourquoi tardes- 
tu ? » 

Mais les amis du roi entendent scs 
plaintes y et l’un d’eux , qui est familier 
avec lui > ose lui parler ainsi : 

« Roi j on vous saura mauvais gré* de 
montrer un tel chagrin de la mort de vo- 
tre fils don Sanclie. 

» Croyez-moi; si ceux de votre parti le 
savent } tous vous quitteront; aucun ne 
voudra aider celui qui pleure la mort 
d’un ennemi* n 

Le roi est vieux £ il dépend de ceux 
qui r entourent; il dissimule encore sa 
douleur ; et feint mi air satisfait : 

« Je ne pleure pas mon Sanche^ ce 
cher fils ; mais je pleure sa mort, 

» Maintenant qu’il est gissant 3 pour- 
rais-je jamais recouvrer les royaumes 
qu’il m’avait enlevés, 

» Ceux qui l’ont aidé ; redoutant ma 
colère ; ne se fieront pas au pardon que je 
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leur offrirai , et garderont mes châteaux 
que j'aurais facilement recouvres de mon 
fils 3 et non de tant de rebelles, » 

C'est par ces paroles qu’il cache sa dou- 
leur. Mais D. Sanche revint en santé. La 
joie remplaça la tristesse ; bientôt à son 
Jour Alphonse tombe malade a Séville, et 
le mal empire rapidement* 

Alors il pardonne k son fds et â tous 
ceux qui l’ont entraîné dans la révolte ; il 
le reçoit dans son sein, et meurt honoré 
et pleuré de tous. 

C ? est a Séville qu est placé son tom- 
beau $ il est auprès de celui de son père , 
Saint Ferdinand, qui a repris ]a ville sur 
les Maures. 
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NOTES SUR LES ROMANCES 

DES XII». et XIII». SIÈCLES. 

HOTE PREMIÈRE. 

Le Vase sacré • 

En parlant Je la prise d’Àîmeria , j’ai fait 
mention d’un très grand vase d'émeraude qui 
échut en partage aux Génois , et qui se con- 
serva dans le trésor de la ville de Gèncs ? jus- 
qu’au moment de l'occupation de cette répu- 
blique par les troupes françaises, en mai 1797. 
Alors il fut transporté i Paris , et déposé dans 
la bibliothèque nationale , aujourd’hui biblio- 
thèque du Roi, 

Ce vase , sur lequel , dans ses moments de 
détresse, la république génoise trouva de fortes 
sommes à emprunter , était gardé précieuse- 
ment dans le trésor de la ville ; on ne le mon- 
trait à la curiosité publique que dans certaines 
occasions, La glorieuse tradition de la prise 
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d’Àïmeria était oubliée et remplacée par une 
croyance plus conforme au caractère des Ita- 
liens. Ils prétendaient que ce vase , après avoir, 
servi à N, S. Jésus-Christ aux noces de Cana , 
avait été apporte d’Orjent en Europe pendant 
les croisades ; c’est pourquoi ils l’appelaient le 
vase sacré* Lorsque les Français furent maîtres 
de Gènes , les bijoutiers et les marchands de 
pierres précieuses s’empressèrent de venir exa- 
miner le fameux vase d’émeraude; il était de 
forme ovale , et avait environ dix pouces de 
longueur ? cinq de largeur et cinq de profon- 
deur. Après un examen attentif , les bijoutiers 
déclarèrent que ce vase d’émeraude, que de- 
puis huit siècles on admirait en Europe , et 
qui avait servi plusieurs fois de gage aux em- 
prunts de la très noble république de Gènes , 
n’était qu’un vase en verre de bouteille. L’éton- 
nement général est facile à concevoir; maïs ce 
qui ne l’est pas, c’est que pendant un si long 
temps on ait été dans l’ignorance sur la matière 
qui composait le vase sacré. 

On peut consulter sur ce vase sacré (sacra 
Cattino) les notices savantes de feu JYiiUtn et de 
M, le chevalier Bozzi. 
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Note IL 


Racket 7 tragédie y par Vincent delà Ffuertu, 


La mort de la belle juive , maîtresse d’Al- 
phonse YJII, est un de ces événements que les 
auteurs espagnols se sont plu à transporter sur 
le théâtre : !a liste des ouvrages dramatiques 
sur ce sujet serait trop longue à rapporter ici , 
et d’ailleurs iis sont tous oubliés depuis la 
Kachel de Vincent de la Huerla, de l’ académie 
espagnole. 

Cette tragédie, composée, disait-on, d’après 
les anciennes régies du théâtre espagnol, et 
dan s un temps où les précep les d’Aristote, 
consacrés par les beaux génies de la Grèce et 
de la France, commençaient à acquérir à Ma- 
drid une autorité effrayante pouf les auteurs 
médiocres , réveilla F esprit national et ia fierté 
des Castillans, Son succès fut une affaire de 
parti ; laliuerLa s’était déclaré le champion de 
l’ancien genre , et Ton ne mi du nouveau * sa 
pièce , portée aux nues par un public enthou- 
siaste , fut représentée sur tous les théâtres en 
Espagne > et dans TArnérique espagnole* Dans 
la péninsule , un mois apres la représentation. 
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deux mîJlecopies manuscrites étaient en circu- 
lation; et s’il faut en croire la préface de Fau- 
teur , lorsqu’il fit imprimer sa pièce , vingt 
ans après, il en existait alors plus de deux cent 
mille depuis Madrid jusqu’aux îles Philip- 
pines, 

Ce succès extraordinaire était mérité sous 
quelques rapports ; le sujet de la tragédie était 
tiré de l’histoire nationale , et depuis un demi- 
siècle les théâtres espagnols n’avaient offert aux 
spectateurs que des traductions de tragédies grec- 
ques ou des imitations de tragédies françaises, 
La Huerla lui -même venait de traduire la 
Zaïre de Voltaire et YAgammnnon vengé de 
Sophocle, Aussi instruit T malgré lui , par les 
ouvrages de ces mêmes écrivains français et 
grecs , qu’il avait pris à tâche de dénigrer , en 
adoptant l’ancienne division espagnole en trois 
journées , il conserva avec une attention scrupu- 
leuse , et Vunité d’action , et l’unité de lieu ? 
et l’unité de temps. 

Les personnages accessoires qui , dans les 
anciennes comédies espagnoles , apparaissent et 
disparaissent si fréquemment sans tenir à ! ac- 
tion > furent supprimés, Alphonse Vîîï et Alvar 
Fanez 7 son confident , Rachel et jRuben , son 
conseil 7 Garcia Ifemanâ de Castro et Mann- 
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que de Lara , seigneurs espagnols , suffisent au 
développement d'une action qui, dans les 
anciennes pièces, compte plus de quarante ac- 
teurs, Le style est plein d’élégance et de vi- 
gueur, le dialogue toujours noble et conve- 
nable, On ne peut reprocher k fauteur qu’un 
emploi trop fréquent des maximes et sentences 
détachées , défaut qu’il avait encore pris à son 
insu dans Fécoïe de Voltaire, Le caractère 
d’Alphonse est nul; celui deBuben est odieux ; 
mais aussi celui de Garcia est plein de dignité 
et de noblesse ; il montre le véritable Castillan 
toujours fidèle à son roi malgré ses faiblesses, 
et sujet dévoué en même temps que conseiller 
sévère* 

Je vais donner ici une analyse détaillée de h 
tragédie de îa Huerta, qui , à ce que je crois, 
pourrait facilement et avec de légers change- 
ments, être transportée sur la scène française* 



PREMIÈRE JOURNÉE, 


La scène esi à Tolède, dans le palais des rois de 
Castille ; le théâtre représente la grande salle 
â'audùnce 7 ait fond de laquelle est le trône 
royal surmonté â*un dais , 


SCETS1E PREMIERE. — Alphonse FIJI est à ré* 
glîse ou Pon célèbre le dixième anniversaire de 
son retour de Palestine. Garperan Manrique et 
Ilernand Carda sont Testés dans le château. 
Hernand témoigne à M antique combien il est 
indigné et affligé de Tarn ou r du roi 3 pour Ra- 
diol , de la tyrannie de cette juive , et des 
malheurs de la paLrie. Manrique répond qu'il 
faut se garder de blâmer son roi , si l’on veut 
rester sujet fidèle, Hernand réplique qu’un sujet 
fidèle doit à son roi et le respect et la vérité ; 
qu’il est obligé à le secourir quand , par un fu- 
neste aveuglement du monarque 7 la patrie est 
en danger , et qu’ai ors il doit le sauver mal-* 
grc lui. 


SCEftE iï, * — Arrivée de Rachel et de Ruben. 
Basse flatterie de Manrique > Fierl é d v Hernand 
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Garcia^ qui sort en laissant Rachel faneuse de 
son audace» 

scene ni» — Rachel prie Manrique d 7 avertir 
Alphonse de l'affront qu’elle vient de recevoir» 

SCENE iv* — Ruben excite Rachel à se venger 
de Garcia et de tous ceux qui ne la respectent 
pas assez. 

SCENE v* < — Alphonse arrive hors de lui ; il ne 
veut pas écouter Rachel f et entre dans son 
appartement après avoir donné des ordres pour 
étouffer une sédition qui vient d’éclater parmi 
le peuple à l'occasion de Rachel» 

SCENE vi » — Âhar Fanez apprend à Rachel ce 
qui s’est passé j que le peuple demande sa Lete 
et celle de Ruhen, Terreur de Racheltl de Eti~ 
ben. Les cris du peuple révolté qui pénètre 
dans le palais , se font entendre ; Ruben s’en- 
fuit» 

SCENE vi i* — Manrique arrive et engage Rachel 
a se retirer dans la tour du château pour y 
attendre la fin du danger. 

scene vin , — Alphonse entre avec ses gardes; 
ManrifjueXm apprend que la sédition a été excitée 
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par Garcia. Doutes NAlvar Fanez ; fureur 
il' Alphonse , qui jure de faire mourir Hernand 
Garcia, 


SCENE ix. — Arrivée de Garcia , qui se jette 
aux pieds du roi , et lui annonce que la sédi- 
tion est appaîsée* 11 a engagé le peuple au nom 
du roi à rentrer dans Tordre , et le peuple a 
obéi ; mais avec une respectueuse fermeté , Ü 
fait connaître à Alphonse la cause du mécon- 
tentement général ; il lë supplie de se rendre 
aux vœux de son peuple, et d’ éloigner Rachcl 
et Ruben* Alphonse relève Garcia, et trans- 
porté par son discours, il se décide à sacrifier 
sia maîtresse et son favori à la tranquillité de 
ses états. 


scene x, - — Alphonse seul. Douleur , incer- 
titude et combats intérieurs* L’arnotir de son 
peuple Temporte sur sa tendresse pour son 
amante. 


scene xi* — Bachel arrive ; Alphonse lui an- 
nonce qu’il faut qu’elle s’éloigne au moins pour 
quelque temps, qu’il y va de sa vie, de la 
sienne , de la sûreté de la Castille* 


scène xii. — Désespoir de 
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DEUXIÈME JOURNÉE. 


scene premiere. — Conseils astucieux Je 
Ruben à Racket ^ pour qu’elle reprenne son em- 
pire sur l’esprit d’Alphonse, 

scene il, — Manriquë vient pour annoncer 
au roi rentière soumission du peuple apres la 
promesse qu’a faite Garcia Je l’exil Je Hachel 
et J u supplice de ÏAuben. Ruben emmène Ra-* 
chei , et renouvelle ses instances de tout tenter 
sur le cœur d’Alphonse, 

SCENE 111. — Alphonse témoigne a Manrique 
combien le départ Je ftachcl l’afflige, et quel 
effort il a fait pour y consentir. On annonce 
l’arrivée de Rachel. 

SCENE IT. — Racket vient faire ses adieux a 
Alphonse, Leroi, au désespoir, exige qu’elle ne 
parle pas. Racket consent à rester; mais elle 
témoigne ses craintes, elle se plaint Ju mépris 
et Je l’inimitié J es grands ; elle souffrira tout 
pour ne pas s’éloigner d’Alphonse. Alphonse^ 
hors de lui , la prend par la main , appelle ses 
vassaux et s’assied sur son trône. 

scene T. — Manrique et d’aulres seigneurs 
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arrivent ; Alphonse leur fait connaître ses volon- 
les, cède le trône à ïfcachel , et annonce qu’il 
partage le pouvoir avec elle* Manrique et tous 
les Castillans rendent hommage à Hachel\ qui 
reste sur le trône après le départ d'Alphonse. 

SCÈNE vl — Hernand Garcia et Almr Fanez 
viennent au pied du trône réclamer TaCcom- 
plissement de la promesse d’Alphonse } leur 
étonnement en apercevant Radie 1 ; elle se 
retire en les menaçant de sa vengeance* 

scène vil Alvar Fanez et Hernanâ Garcia , 
restés seuls, se jurent mutuellement de tout Taire 
pour délivrer leur roi et leur pairie de la tyran- 
nie de la juive. Dans celle scène Garcia dit : 

Mas se debe tse usa v toda alboroto; 

No paresca matin 5 cl que oficm, 

« Dans une tellecîrconslance on doit excuser 
toute sédition ; ce qui est un devoir ne peut 
être regardé comme révolte. » 

J’ignore la date précise delà première repré- 
sentation de celte pièce ; mais je suis certain 
qu’elle a été représentée avant 378^ ; 1- orateur , 
qui a dit depuis que V insurrection est un devoir, 
ne faisaïl que répéter ce qui avait été dit avant 
Lui, Nil sub sole nowrn * 


10 
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TROISIÈME JOURNÉE. 

SCÈNE PREMIERE.— Les conjures sont rentres 
dans le palais pen liant qu’ Alphonse est à la 


■ i 4v' 

chasse; la nouvelle faiblesse do roi les irrite 

fln If 

davantage* Àlvar Fanez lire son épée et jure la 

lifi? 

mort de Rachd* Uernand Garcia combat vaine- 

illvitf 

l y M® t , \s , v 

ment cette atroce résolution; on paraît même 


soupçonner b droiture de ses intentions. Enfin 

K£ç r ilr r jfkïl if,- 

H obtient que les conjurés attendront qu’AÏ- 

II- 

phonse lui ait accordé une nouvelle entrevue. 

W|| 

Lesco/iyhreVse retirent dans l’intérieur du palais. 
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SCÈNE n* — Garcia seul se propose d’avertir 


Alphonse des dangers qui menacent sa cou- 

î- 

ronne et la vie de sa maîtresse , si Radie! ne 

i '1 

part pour son exil. 


SCENE ni* — Mmrique entre ; Garcia !ui 

^ ^ î l ' 

reproche scs basses flatteries r qui ont mis la 


patrie et le roi en péril; ils sortent tous les 


deux d’un côté* 


m 


SCÈNE iv. — Alphonse , Racket et Ruben en- 
trent par L’autre* Racket fait voir de nouvelles 
craintes , et Alphonse lui donne encore un 
nouveau pouvoir. 
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■SciiNE' Y* — Rachd s’assied sur le trône, et 
Ruben à ses pieds* Ruben lui rend compLe de 
l 1 exécution des ordres qu'elle lui a donnés* Les 
Juifs sont déchargés de tout impôt; les impôts 
des chrétiens sont doublés : des troupes qui 
marchaient vers Cuenca , rentrent dans la ville 
pour châtier les séditieux; on recherche les 
chefs de la révolte pour les punir ; Hernand 
Garcia est exilé,* *. 

scène vi. — Mdnriqüe annonce qu’il anolifié 
h Hernand Garcia le décret d’exif ; Garcia le 
méprise , et refuse d’ obéir* Rachd ordonne 
qu’on le fasse arrêter, et qu’on élève un écha- 
faud pour le punir de son insolence. On entend 
des voix dans l'intérieur; ce sont les conjurés 
qui ont tout écoulé T et <1 ont rindignatiem^est à 
son comble* Hernand Garcia tâche de les 
arrêter* Manrique et Ruben sortent , et laissent 
Raehel seule* 

SCENE vu. — Le bruit augmente; terreurs de 
Racket. 

scène viil* — Garcia engage Rachd à fuir 
pour sauver sa vie* Rachel craint de se confiera 
lui et refuse, elle rentre dans son appariement. 


10 .* 
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scène ix. — dhar Fanez entre avec les con~ 
jurés ; nouveaux et inutiles efforts de Garcia 
pour les retenir* 

scène x. — Irrésolutions de Garcia 1 qui 
craint, en allant avertir le roi, qu’on ne tue 
Raeliel pendant son absence, 

scène xl — Ruben se jette aux pieds de Gar- 
cia } et lui demande la vie ; Garcia lui ordonne 
de veiller sur liachcl tandis qu’il va avertir le 
roi, 

SCÈNE xii* Ruben se cache derrière le trône, 

SCENE XIII* — Racket voyant qu’il faut mou- 
rir, veut mourir assise sur le trône , qui cause 
ses malheurs,, 

SCENE xiv, -—*Alvar Fanez et les conjurés 
trouvent Racket assise sur . le trône ; elle repro- 
che aux Castillans leur lâcheté d’attaquer une 
femme seule et sans défense* Ou découvre 
Ruben 7 et les conjurés lui accordent la vie à 
condition qu’il tuera Rachel ; il tire son poi- 
gnard et la frappe* 

scene xv* — Alphonse , averti par Man rî que, 
entre ; sa douleur en voyant Racket mourante ; 
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elle fait connaître la loyauté de Garcia , et 
nomme Ruben comme son assassin. Alphonse 
tue Ruben, 

SCENE xvi, — Garcia revient, il partage la 
Couleur du roi. 

sge^e xvii. — - Alvar Fanez et les conjurés se 
jettent aux pieds du roi * et offrent leurs te tes â 
sa vengeance; Garcia intercède pour eux : il 
di t que le zèle seul les a rendus coupables. Ak 
phonse pardonne , et la pièce finit par ces pa- 
roles de Garcia ; 

u Que cet exemple épouvante l’orgueil su- 
» perbe% et qu’il y apprenne que quand le ciel 
a voudra le punir, il n'y aura ni privilèges ni 
^ pouvoir qui puissent le défendre, » 


On trouve dans le recueil des œuvres de 
Cazotteune petite nouvelle, intitulée : Racket ou 
la belle Juive, dont le sujet est le même que celui 
de la tragédie de la Huerta, L’auteur français a 
fait de fréquents emprunts au poète espagnol ; 
mais il a donné à l’amour d’Alphonse pour Ra- 
chelune cause surnaturelle qui détruit en partie 
I 1 Intérêt. Un portrait magique , suspendu au 


( 222 ) 

cou du Roi , le lient asservi aux charmes de ïa 
juive. Celte idée est empruntée à Pétrarque , 
qui, dans ses lettres, raconte, d’après Egi- 
nard , que Charlemagne fut épris d’une femme 
laide et vieille, par la vertu d’un anneau 
magique qu’elle avait au doigt ; qu’après 1a 
mort de cette femme , l’archevêque Tu r pin, 
témoin de la vive douleur de l’empereur, en 
découvrit la cause par hasard; qu il saisit l an- 
neau, et le jeta dans un des étangs qui sont 
aux environs d’Aix-la-Chapelle , et de là est 
venu, dit l’amant de Laure, Rattachement que 
Charlemagne a toujours eu pour ceLte ville , ou 
il établit le siège de son empire, et où il est 
mort. 

Il y a encore deux tragédies espagnoles sur 
le roi Alphonse , qui ne sont pas sans mérite. 
L’une est intitulée : Jlfonso Vllî'\cn Jla rco s; 
elle est de Yiüaverde, L’autre , de Lanire , a 
pour titre i La Batallc i de Icts IVaytis t cl Tcy 
don Àlfonso el Baeno* 





Note lit 


La Chronique du roi Alphonse X. 


Alphonsede-Sage cultiva avec succès et avec 
éclat les sciences et les beaux-arts. C’est à lui 
que l'Europe savante est redevable des fameuses 
Tables Alphonsines. L’astronomie fit de grands 
progrès pendant son règne, à cause de la pro- 
tection qu'il accorda aux savants , tant Espa- 
gnols qu’Arabes, Français et Italiens; il fonda 
et entretint de magnifiques écoles , où vint 
s'instruire la jeunesse de toute l’Europe, 

Ses vecs sont plus harmonieux qu’aucun de 
ceux des poètes de son temps ; et placé par son 
talent au premier rang parmi les poètes , il 
occupe encore la première place parmi les pro- 
sateurs contemporains; il avait conçu le projet 
de composer une Histoire générale de l'Espagne? 
depuis le déluge jusqu'à la (in du règne de son 
père , et il Ta exécuté* 

La narration en est rapide, les événements 
intéressants y sont rapportés d'une manière 
convenable et n’occupent que l’étendue qu ils 
doivent occuper; mais le slyle 7 d ailleurs cor- 
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reot et clair } manque de la noblesse et de la 
variété nécessaires à Lhistoire; les périodes 
sont courtes , et commencent presque toutes 
par la conjonction eL Malgré ces défauts , le 
tableau qu'il fait de la désolation et de la ruine 
de l'Espagne, après l'invasion des Maures, a 
de ia venté et de l'éloquence. Un pareil sujet 
devait élever le talent. Sunt lacrjmm 

11 L'Espagne vit sa perte approcher et pleura* 
Ce fut un, tumulte confus de sanglots , de cris 
et de prières* Mais Dieu , qu'avaient irrité les 
crimes des Goths, se boucha les oreilles et 
ferma les yeux* Les villes > les villages et les 
châteaux dépeuplés se couvrirent de l'herbe des 
champs. Les mai 1res et les valets expirèrent sous 
1 upée i les nobles gentilshommes devinrent 
esclaves ; les bons combat lirent et moururent j 
ceux qui cherchèrent leur salut dans la fuite, 
furent atteints par les flèches rapides* 

y Celui qui avait porté les armes fut réduit a 
guider la charrue et à remuer la terre ; celui qui 
s'habillait de riches vêtements desoîeet d’or, 
n eut pas même de haillons pour couvrir sa 
nudité , et ceux qui possédaient tant de terres 
cultivées et fertiles, ne trouvèrent pas sur la 
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terre co qu'il fallait dVspace pour ensevelir 3e 
corps de leurs pères* 

w Jamais ouragan terrible , tempête affreuse, 
horrible tourmente , ne causèrent un tel dé- 
sastre; ici j les enfants écrasés contre les murs 
en ruines ; la , décapités par le glaive ; plus 
loin t les vieillards t qu’avait épaignés le sort 
des armes , inüignement massacrés après la 
bataille* Les femmes livrées h la brutalité des 
soldats; les jeunes filles réservées pour la 
honte du sérail, et la beauté servant de gage 
au déshonneur, 

» O qui donnera assez de larmes a mes yeux 
pour pi ou rer une telle ru in e I O n vi t les prê très 
égorgés , les vases sacrés profanés, les temples 
souillés ,lcs livres saints brûlés, et le croissant 
de Mahomet remplacer la croix du divin Jésus, 
mal fut si grand que la terreur fut sans voÛ£ 
et la douleur sans larmes, » 

On conçoit facilement l’effet que devait 
produire sur les Espagnols cette terrible pein- 
ture des malheurs de la conquête, surtout 
quand les Maures étaient encore en possession 
d’une partie des royaumes conquis, Al- 
phonse X leur livra de fréquentes batailles où 
il fut souvent vainqueur r et peut-être aurait-il 


consommé Pexpulsion des Maures, qui n’eut 
lieu que deux siècles après , si les guerre* 
civiles et la révolte de son fils n’eussent para- 
lysé ses victoires. 
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QUATORZIÈME SIÈCLE. 


Ferdinand IV prit (en i3og) la "ville 
de Gibraltar > qui notait pas située alors 
où elle est aujourd’hui j toutes les chro- 
niques rapportent le discours deVofficier 
maure au roi de Castille. Ce discours 
flattait trop l’orgueil des Espagnols pour 
que leurs poètes négligeassent d’en per- 
pétuer le souvenir dans une de ces roman- 
ces qui devenaient populaires aussitôt 
qu’elles étaient publiées. 


Pierrc-le- Cruel commença à régner à 
quinze ans» et depuis son avènement au 
troue (î35o) jusqu’à sa mort (i36g)j sa 
vie fut un perpétuel combat; il avait sept 
frères naturels * qui tous lui firent la 
guerre. D* Juan d’Albuquerquc son fa- 
vori* après avoir contribué à corrompre 
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son caractère j finit par le trahir et par 
se réunir a ses ennemis ; sa propre mère 
lui lit la guerre , et protégea les rebelles j. 
enfin ce fut la main de son frère qui tran- 
cha des jours remplis par tant d’infor- 
tunes et souillés par tant de crimes. 

If histoire de ce malheureux monar- 
que est trop comme parmi nous pour 
qu 7 il soit nécessaire de la rapporter ici. 
Les Français y paraîtraient souvent * une 
de ses victimes 7 et de celles qui furent in- 
nocentes, sa femme,, Blanche de Bourbon, 
était du sang royal de France , et c’est un 
Français f ^illustre connétable Dogues* 
clin , qui le renversa du trône. Blanche 
s J é tait mariée en i353 ? elle mourut en 
l36ï. Jean de Prado j grand-maître de 
l’ordre de Calatrava, eut la tête tranchée 
i’année même du mariage de Blanche 
(i353). Jean d’Àlbuquerqne mourut en 
1.354 empoisonné , dit-on , par un mé- 
decin gagné par le roi. En 1 3Ü2, le roi de 
Grenade , qui s’était lié à la loyauté du, 
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roi de Castille, fut cruellement victime de 
sa confiance; il périt assassiné par Pierre- 
le-Cruel } qui le frappa lui-même de son 
poignard* Henri de Transtamare 7 vain- 
queur de son frère , fut proclame' roi à 
Galaliorra, en i366 ; niais il no régna 
paisiblement qu’a près la mort de Pierre ? 
en i35g, Triste sort de la Castille ; qui 7 
après avoir obéi à un roi cruel 7 fut gou- 
vernée par un roi fratricide! 

Durant la vie de Pierre , l’Espagne 
chrétienne, partagée en quatre royau- 
mes, fut gouvernée quelque temps par les 
quatre plus méchants hommes de l’Eu- 
rope. Pierre I er . , le Cruel , était le fléau 
de la Castille , comme Pierre IV , le Cé- 
rémonieux , Tétait de TAragon , quoi- 
qu’avec moins de violence. Pierre I er . ? 
le Justicier , are se rendait pas coupable 
Jetant d’horreurs en Portugal ; mais sa 
mollesse , son luxe , son avarice et son 
excessive sévérité lui attirèrent la haine 
de ses su jets*. Charles II 7 le Mauvais, ne 
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semblait lié que pour le malheur de la' 
France, sa pairie, et de la Navarre, sou 
royaume. 


Jean I er . régna depuis 1 37g jusqu’en 
i 3 go. Le noble dévouement du seigneur 
de Hita, dont les romances espagnoles 
ont conservé le souvenir , n’est pas rap- 
porté par les historiens ; il eut lieu dans 
une de ces fréquentes batailles que 
Jean I er . livra aux Portugais , peut-être 
me m e (en 1 385) àla fa me use journée d’AL- 
jubaroUa , où quaraule mille Castillans 
furent battus par dix mille Portugais. 
« On ne reconnut pomt alors (dit un liis- 
» torien) le plïlègme , la sagesse et la 
» patience des Castillans; ils se compor- 
» lèrent comme firent les Français aux 
» batailles de Poitiers et d’Azin court. » 
Cependant ils avaient reçu les plus sages 
conseils du vieux Jean de Rie, seigneur 
français , ambassadeur de France en Cas- 
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ROMAN CES 


DU XIV'. SIÈCLE. 



PRISE DE GIBRALTAR. 


Quand le roi Ferdinand îc IV'. mit 
le siège autour de Gibraltar, et qu’il 
jura sur un missel de mourir ou de la 
prendre ; 

Après qu’il lui eut donne assaut par 
terre et par mer, et que la ville et le châ- 
teau se furent rendus à discrétion; 

Un vieux Maure sortit de la ville , il 
avait bien cent années d’âge , et il deman- 
dait à voir le roi pour lui parler ouver- 
tement. 

Il mit les deux genoux en terre , le roi 
lui ordonna de se lever ; le Maure parla 
de cette façon ; écoutez bien ce qu’il va 
dire : 


I 
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« Je vivais joyeusement, et depuis Ion- 
gués années j eu paix dans S ê vil le , quand 
I illustre Ferdinand vint la conquérir sur 
nous, 

» De la je m'en vins à Xérès ? où nous 
pûmes mal résister à la royale colère de 
ton sage aïeul don Alphonse. 

» Alors je choisis Gibraltar pour de^ 
meure, comme le lieu le plus fort que les 
Maures eussent jusqu’à la mer. 

» Mais, comme nous n’avons pu tenir 
contre ta valeur , je viens t’annoncer que 
si tu continues, ton empire n’aura de bor- 
nes que les limites de l’univers. 

» Fixe bien ta pensée sur ce que je dis, 
parce que cela doit arriver ainsi , car je 
lai entendu prédire à un Maure très 
savant, » 


ï cw 
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ROMANCES DE DON PÈDRE. 


TJIOR.T DU GRAlSD ■ MAITRE* 

Je vivais là-bas dans C'oimbre, ville 
que j’avais conquise,, quand me vinrent 
des lettres du roi don Pèdre mon frère , 

Pour que j’allasse voir les tournois qu’il 
avait fait préparer dans Séville , moi , 
malheureux grand-maître j moi , grand- 
maître infortuné. 

J’avais pris treize de mes mules, et 
vingt-cinq de mes chevaux, tous avec des 
chaînettes d’or, tous avec des housses de 
brocart. 

J’avais fait en huit jours un chemin de 
quinze journées , quand au passage d’un 
ruisseau , alors que je passais à gué, 

Ma mule tomba avec moi; je perdis 
mon poignard doré , et un de mes pages 
se noya, le plus chéri de tons mes pages. 
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À la porte Ma caréna je rencontrai un 
prêtre ordonne 5 un prêtre ordonné de 
ITvangilej qui rFavait pas encore chaulé 
la messe. 

Que Dieu Le maintienne en paix, grand- 
maître î Grand- maître, que La bonne arri- 
vée soit heureuse ! aujourd'hui A t’est ne 
fan fils ; aujourd’hui lu as accompli vingt 
et un ans. 

Si Lu pouvais le vouloir, grand-maître ! 
nous noos en retournerions pour le bap- 
tiser ; lu serais celui qui a un fils , et moi 
je serais le parrain. 

Ici parla le grand- maître; écoutez bien 
ce qu’il répondit : Ne nie For don nez pas , 
Seigneur! Mon père, ne veuillez pas me 
for donner, 

Parce que je m’en vais voir ce que me 
veut le roi don Pèdre mon frère; et je 
donnai de l'éperon à ma mule , et je me 
trouvai entré dans Séville, 

Et comme je ne vis pas de tentes dres- 
sées , et comme je ne vis pas de chevaliers 
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armés * je pris le chemin des palais du 
roi don ï J èdre mon frère. 

En entrant par les portes , on les avait 
fermées derrière moi, on me demanda 
mon épée ; Fépée que je portais a mon 
coté* 

On nFota mes gardes , mes gardes qui 
m’avaient accompagné; ce que voyant les 
miens, ils médirent qu’il y avait trahison. 

Mais que j e sortisse seulement, cl qiFiis 
me mettraient en lien de sûreté; mor, 
comme j’étais sans reproche , je ne pris 
inquiétude de rien* 

Je me rendis a Y appartement du roi 
don Pèdre mon frère : « Que Dieu vous 
maintienne en paix, le bon roi ! vous et 
tous ceux qui vous touchent ! 

— » Soyez venu dans une mauvaise 
heure 7 grand-maître! Venez-vous par 
ordre ou par force , votre tète , grand- 
maître ! voilà le présent d’arrivée que je 
veux de vous* 

— » Pourquoi donc cela , bon roi ? je n ai 
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jamais rien fait pour vous déplaire , je ne 
vous ai jamais abandonne dans la guerre, 
ni lorsque vous combattiez avec les 
Maures. 

— » Venez ici, mes gardes delà porte, et 
que ce que j’ai ordonné se fasse* ^ Il no 
l'avait pas encore bien dilqu’ils lui avaient 
déjà coupé la tête. 

J1 l'a envoyée dans un plat à dona Ma- 
ria de Padilla; mais la tête se met à lui 
parler , à elle , comme si le grand-maître 
était encore vivant. 

Les paroles qu'elle lui dit , les voilà 
comme elle les a prononcées : « Vous le 
paierez bien , traîtresse ; vous le paierez 
bien, et le passé et le présent. 

» Cest un mauvais conseil rjue celui que 
vous avez donné au roL)> Elle prend la tête 
par les cheveux et elle la jette à un chien. 

Le chien est celui du maître ; il met la 
tête sur une estrade, et aux gémissements 
qu’il pousse, il fait trembler tout le palais. 

Alors le roi demande. « Qui est-ce qui 


fait mal à ce chien ? » Alors ils répondent 
tons-, tous ceux qu’irrite sa cruauté : 

« il est après la te te, Sire, il es ta près la 
tète de votre frère. » Alors parla au roi sa 
tante , qui était la tante de tous les deux, 
« Vous y avez bien peu regardé. Sire ; 
Sire, vous y avez bien peu regardé ! à 
cause d’une méchante femme, vous avez 
fait donner Ja mort à un tel frère, » 
Elle avait a peine parlé, et déjà elle en 
était punie; il sV-n va auprès de dona Pa- 
dilla , mais auparavant il a parlé ainsi : 
a Saisissez- la , mes chevaliers , et meL- 
iez-la eu lieu sur ; je lui ferai éprouver 
un tel châtiment qu’il en sera parlé dans 
toute l’Espagne, m 

Ils font enfermée dans une prison obs- 
cure, et lui “meme lui donne à manger , 
lui -meme de sa propre main , car il ne se 
fie à personne , sinon à un page qu’il a 
élevé auprès de lui* 



Mm 




KORT DE DON à BLANCHE 


Le roi clou Pedro n ctant pas content 
de tenir dona Blanche rente rince dans 
Siflonia sans raison et sans juste motif, 

A la demande de Padilla , cotte belle 
tigresse d’Hircanie , il consentit à ce que 
l’on mil fin à la triste vie delà reine; 

Car cette femme lui avait dit ; « Sei- 
gneur, sil on doit ajouter foi a VQlro parole, 
n’est-il pas temps que vous remplissiez la 
promesse que vous m’avez faite depuis si 
long-temps, 

» Etmo.yennantlaqu.ell.eije me suis aban- 
donnée à vous , quoique j,e vécusse dans 
une maison honorée, et que je fusse re- 
cherchée par un grand nombre de sei- 
gneuips de vos états* 

>, Vous m’avez donné le nom de votre 
maîtresse , et il sert a me diffamer dans le 
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n Et ne devrait-il pas vous suffire que je 
fusse comme je le suis , chargée d "enfants 
qui sont à vous^ et que ce soit parce 
qu’ils sont à vous que j J aie vécu jusqu’ici 
cia n s u n p a r eil d es h o n n e u r . )> 

Ces paroles mielleuses émurent eet 
aveugle roi , prononcées quVilës étaient 
par une femme artificieuse et habile a 
pleurer. 

If s'en fut pour retourner à sa maison, 
et en y arrivant il s'abandonna à un des- 
sein diabolique également fatal à sa vie 
et à son âme* 

Il ordonne a un seigneur de ses fami- 
liers de partir à l'instant ; de se rendre en 
toute hâte à Sidonia , et de donner la 
mort à don a Blanche. 

Le noble cavalier lui répond : a II n’est 
pas juste que je fasse une telle chose, 
parce que celui qui s'attaque â la reine , 
s’attaque également au roi et a sa gloire* x> 
Le roi, irrité de cette réponse, se tourne 
vers un homme du nombre de ses mas* 
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sicrs, et lui commande d’aller tuer la reine 
s’il ne veut perdre ses bonnes glaces* 

Cet homme vil y consentit sans hésiter* 
parce que Ton trouve toujours dans ur* 
être pareil une aine et un bras prêts a 
toute œuvre basse et infâme. 

Etant donc arrivé à Sidouia ? il déclara 
âla reine Tordre dont il était porteur, et 
celle-ci troublée y répondit : 

Chant funebre* 

a O roi injuste et cruel! roi sévère et 
tyranj comment^ inhumain ^ peux- tu per- 
mettre une telle barbarie ? 

» Que le ciel le châtie 7 et que ce Dieu 
que j’invoque humblement prenne mou 
j âme en pitié ? 

ï> On plutôt qu’il te pardonne un aveu- 
glement si étrange j et que le siècle te 
pardonne les torts que lu as envers moi ! 

>) Ettoi qui apportes les ordres du roi> 

il 
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remplis Loti office , et perce le chaste sein 
d’une jeune fille; 

» Car je suis encore telle mainte nantque 
-lorsque ma mère me mit au monde , que 
lorsque mon père m’envoya ici; etplùt 
à Dieu qu’il ne m’y eut jamais envoyée, 

a Pour être non pas la femme , mais 
l’esclave de ce roi cruel , et vivre dans 
une condition telle que j’ai vu réunis sur 
ma tête tous les malheurs. 

» O France lô ma douce patrie, pour- 
quoi ne m’as-tn pas retenue quand tu m as 
vu partir pour venir souffrir dans cette 
Espagne ; 

» De laquelle je ne me plains pas pour- 
tant, parce que ses habitants ont compati 
ii mes peines , contenus , comme ils de- 
vaient l’être, par le respect dù à leur roi. 

» Et maintenant ce roi permet, au dé- 
sespoir de la Castille , et pour plaire a sa 
Padilla, qtrel’ ordonne la mort à sa femme 
légitime, 

» Et puisque je vois que mes plaintes et 
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mes lamentations sont vaines , je supplie 
Dieu qu’il me reçoive entre ses mains. » 
A ces mots la reine acheva une vie 
triste et sans bonheur, mourant vierge 
et pauvre jeune fille si mal récompensée 
de sa vertu. 

Et sa mort prématurée fut bien plcu- 
rée parmi les peuples ^ parce qu’elle avait 
été aimée de tous ceux qui l’avaient con- 
nue. 


MORT DE DOK PÈDRE. 


Le cruel roi don Pèdre et donlîenri 
sont la, se tenant mutuellement entrelacés 
entre leurs bras robustes. 

Ce ne sont pas des embrassements d’a- 
mour y ceux que se donnent les deux 
freresj l’un tient une dague ^ et l’autre un 
poignard acéré. 

Le roi serre étroitement Henri 9 Henri 


11. , 
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serre étroitement le roi; Y un est perdu de 
rage ; l’autre est enflammé de colère* 

Et de ce combat terrible il ne s’est 
trouvé qu’un témoin * c’est un page d’é- 
pée de don Henri., qui regarde de loin 
quelle en sera Tissue. 

Après avoir longtemps lutté , ô déplo- 
rable événement I vaincus de fatigue* ils 
s’pn viennent Ions deux a terre ? elc 7 est 
don Henri qui se trouve sons son ennemi. 
Ce que voyant le page^ ému du péril 
de son seigneur } il s’approche du rot par 
derrière j et le tire par son manteau ^ 
Disant : « Te ne touche point au roi, je 
ne mets point la main sur sa personne 3 
je fais seulement ce que doit faire un ser- 
viteur fidèle. >ï 

Mais le roi s’étant brusquement retour- 
né , don Henri vint a se relever > et perça 
d’un coup de poignard le sein de ce roi 
perfide. 

Et le fil de la vie y ayant été coupé 5 il 
en sortit avec des flots de sang ? Tâmc h 
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plus cruelle qui jamais ait vécu dans le 
cœur d’un chrétien. 


DOULEUR DË DOSA PADILIA* 

Aux pieds de don Henri est étendu îe 
roi don Pedro, plutôt vaincu par la vo- 
lonté du ciel que par la vaillance de son 
ennemi- 

Celui-ci , en remettant son poignard 
dans son fourreau , lui tient le pied ap- 
puyé sur la gorge y et encore n’est-il pas 
certain de n’avoir plus rien à craindre de 
cet invincible cadavre* 

Les deux frères ont combattu Vu 11 con- 
tre Vautre ; cl tel a été le succès du com- 
bat que le vainqueur 11’y aurait gagné que 
le surnom de Gain, si le vaincu ne l'avait 
pas mérité encore plus que IuL 
Emportées par l’allégresse et par la dou- 
leur, les deux armées rompent le tus rangs ^ 
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et accourent les uns mêlés avec les autres 
sur le théâtre de la bataille* 

Et ceux de Henri crient, chantent et 
répètent : Vive Henri ! 

Et ceux de don Pèdre pleurent > se 
lamentent et s’écrient : Notre roi est 
mort ! 

Les uns disent qu’il a mérite son sort ; 
les autres répondent que cela est une ac- 
tion déplorable, donnant pour raison 
qu’un roi n’est pas cruel , lorsqu’il naît 
dans un temps où il est nécessaire de 
Te Ire, 

D’ailleurs il n’y a aucun motif pour que 

3c vulgaire s’immisce ainsi dansles conseils 
des rois , et juge du droit et de l’in juste 
dans de si grands événements. 

. Et puis les fautes de l’amour sont si 
belles et si excusables, surtout quand une 
beauté comme Padilla en est la cause. 

Car, disent-ils, il n’est personne qui 
ayant vu une fois Padilla, ne regarde don 

Pmi t*a nn Iiathhid cqcta puisqu’il 
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n’a pas , à l’exemple de Rodrigue, livré 
pour elle son royaume a feu cl à sang. 

Et ceux du parti de Henri crient, 
chantent et répètent : Vive Henri I 

Et ceux du parti de don Pèdre pleu- 
rent, se lamentent et s’écrient : Notre roi 
est mort ! 

Ceux qui ont une âme vite par crainte 
ou par flatterie , et quoique rangés sous la 
bannière du vaincu, suivent de suite h 
bannière du vainqueur. 

Ils donnent à Henri le nom de vaillant, 
cl â don Pèdre celui de prince aveugle et 
«le tyran ; car avec les morts meurent la 
justice et la reconnaissance. 

La fin tragique du grand-maître ; la 
mort de son jeune fils et l'emprisonne- 
ment de doua Blanche , servent de texte 
h l'infâme changement de leurs discours. 
Cependant 7 quelques-uns plus fidèles 7 
appellent encore leur roi ? cl poussent des 
cris vers le ciel en lui demandant jus- 
tice. 
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Et ceux de don Henri crient ? chan-* 
l cnt et repètent : Vive Henri î 

Et ceux de don Pèdrc pleurent , se la- 
mentent et s écrieüt : Notre roi est mort ! 

La belle Padilla pleure cet épouvan- 
table événement ^ comme il convient à la 
veuve du roi mort^ qui devient Tesclave 
du roi vivant. 

a Àh ! d on Pèdrc à quelle mort cruelle 
L’ont entraîné des conseils pervers , une 
confiance imprudente et tes audacieuses 
pensées ! » 

Et ellesôrtit encourant do sa tente, et 
elle vit au milieu des rangs" silencieux 
passer le corps sanglant de son époux 
que l’on emportait couvert d’un voile 
noir. 

Et plus loin sur un trône, Henri recevait 
le sceptre ; elle entendit les applaudisse- 
ments, elle vit, et les uns sonnant les 
cloches , et les autres faisant retentir les 
trompettes. 
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Et ceux de Henri crient, chantent et 
répètent : Vive Henri ! 

Et ceux de don Pcdre pleurent , sc la- 
mentent et s’écrient : Notre roi est mort! 

Comme la douleur s’accroît a la vue 
d'un bonheur étranger; que devient-elle 
quand ce bonheur est. celui d'un ennemi 
triomphant? 

Aussi elle pleure et déchire scs vête- 
ments, la triste dame, en voyant don Pc- 
dre baigné dans son sang, ej Henri couvert 
de lu pourpre royale. 

Elle veut dire: et Arrêtez, vilains! » et 
«■ Don Pcdre, tu vivras dans mon cœur; n 
mais la puissance de la douleur arrête 
la parole sur ses lèvres , et la mort et 
Pamour lui ferment les yeux. 

Cependant courent çh el là dans la 
plaine , vainqueurs et vaincus , fantassins 
et cavaliers. 

Et ceux de don Henri crient, chantent 
et répètent : Vive Henri ! 
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Et ceux de don Pérîre pleurent , se la- 
mentent et s’écrient * Notre roi est mort. 


UK FAIT DE III TA* 

« Puisque voire cheval est mort, Sire, 
montez sur le mien ; si vous ne pouvez y 
monter seul, approchez, mes mains vous 
y placeront, 

»Un pied dans l’étrier, Vautre dans ma 
main! Dépéchez, la niélée devient plus 
épaisse ; peu importe que je meure si je 
vous sauve, 

» II a la bouche tant soit peu sensible , 
le frein le fatigue | pais qu’aucune crai nte 
ne vous arrête, lâchez la bride, pressez 
l’éperon et partez au large, 

» Ce que je lais ne vous oblige point 
envers moi ; ce n’est pas une dette que 
vous contractez , le vassal doit aide à son 
seigneur et roi. 

jj Et comme c’est vérité que je vous le 
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dois , je ne veux pas que les Cas l ilia ns , 
ouï rageant mes cheveux blanchis , dise ut 
que je vousaiabandonnéel que je n’ai pas 
fait ce que je devais. 

» Je ne veux pas que les dames de la 
Castille me reprochent d’avoir paru sur le 
champ de -bataille oii leurs maris sont 
couches ? morts en gentilshommes , et 
d’en être sorti, moi, vivant. 

>} Cet Enee que l’on vante , sauva son 
père; je vous sauve, vous» le père de tous. 

» Je vous recommande mon fils Diego , 
scrvesfi-lüi de père et de soutien ; que 
Dieu soit le vôtre ! » 

Ainsi dit le brave montagnard sei- 
gneur de Data et de Duitrago au roi don. 
Juan I er ., après quoi il se précipita dans 
la mêlée pour y mourir eu combattant* 
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QUINZIÈME SIÈCLE. 


La mort du comte de Niebla est un des 
événements qui, pendant le long règne 
de Jean II ( 1 4’oG à f 4 5 4) , âttir ér en t ^at- 
tention générale, Celte mort, objet des 
plus vifs regrets , arriva en 14 ,,, alors 
cpic faisant le siège de Gibraltar, et con- 
duisant scs troupes à l'assaut, il fut sur- 
pris par le flux de FOçéan. Plein d'une 
noble générosité , il préféra périr avec 
ses soldats, plutôt que de sauver sa vie eu 
les abandonnant. 


Comme tous les favoris portés par la 
fortune, de la plus basse condition aux 
plus éminentes dignités, Al var de Lima 
expia, par une disgrâce éclatante, la 
faveur dont il avait joui pendant trente- 
quatre ans auprès du roi de Castille; sa 
télé tomba sur un échafaud ( 1 453 ), Un 
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orgueil sans mesure , de grands talents 
comme guerrier ei comme politique, des 
richesses immenses, causèrent son infor- 
tune. Son orgueil révolta la fierté des 
grands, ses 1 aïeuls p< rlèrent ombrage aux 
ambitieux, et ses richesses excitèrent 
l'envie de tous. La reine elle-même se 
mit à la tête de la conjuration, il suc- 
comba 3 le roi , qui ne connu l, qu’après 
la mort d’Alvar de Lima ? la perte im- 
mense quil avait faite r eut à se reprocher 
d ? a vo ir sacrifié un s e r vi Lê u r fi d èl e e i 1 la- 
bile a la haine de courtisans qui lui étaient 
peu dévoués 3 il mourut un an après son 
favori. 

Les romances d’Àlvarde Luna parais- 
sent avoir été composées quelques années 
après sa mort, sous te règne de Henri le 
Quatrième , esclave, comme son père, 
d’un favori 3 mais ce favori, Bertrand de 
la Gueva 7 avec plus d’ orgueil qu’AIvar 
de Lima ? n 7 avait aucun de ses talents. 
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ROMANCES 


DU XV°. SIÈCLE. 



MORT DE HENRI DE GUSMÀN* 


Le Roi . 

t< Donnez-moi îles nouvelles * Chdva- 
liers; dites-moice qu’il y a de nouveau à 
Tannée de don Henri de Gusman , le 
comte de Niobia* 

» Celui qui fait la guerre aux Maures * 
et qui a bloqué Gibraltar* Hier j’ai vu des 
fêtes se préparer dans ma cour* aujour- 
d'hui tout est interrompu. 

a Quelque grand de Castille serait-il 
mort? serait-ce un de mes parents* ou 
don Alvar le connétable ? » 

Les Chevaliers. 

« Aucun grand de Castille n’est mort ^ 


( 255 ) 

il n’est mort aucun de vos parents , ni le 
connétable don Àlvar de Lima. 

» Mais il est mort un chevalier de si 
grande valeur, qu’avant peu* par Faudace 
des Maures, vous connaîtrez toute votre 
perte. 

». C’est parce qu’il voulut aider les 
siens, car il pouvait se sauver; mais il enten- 
dit son nom y mais il s’entendit appeler. 

» Il monta sur un frêle esquif que ren- 
versa la fureur de la mer. Don Henri ! 
S ire j c’est don Henri de GusmanJ Laissez 
les riches liabits , seigneur; laissez la joie 
et les plaisirs. » 

Le roi, à cette nouvelle, fut pénétre de 
douleur; il regrettait beaucoup un si 
brave chevalier. 

Il ordonna qu’on lui amenât le fds qu’il 
avait laissé y et l’institua de suite duc de 
Médina- Si cl onia. 
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ROMANCES rSxYAR DE LUNA. 


ALYAU DE LÜIïA et sou secrétaire* 

Le roi Jean second fait mauvais ac- 
cueil a clou Alvar de Lima 7 co nue Labié 
de Castille. 

La roue perfide de la fortune a fait 
un tour } les caresses sc sont changées en 
liai ne 7 la faveur en menaces ; la familia- 
rité en froideur* 

Exemple commun sur la terre ; il n ? y a 
de certitude en haut, que dans ce lieu 
élève on Dieu fait son séjour. 

Un jour que le connétable ne pouvait 
dormir 7 a l’heure de la méridienne y il 
parlait ainsi avec son secrétaire : 

« Le roi ne m 7 u pas parlé., il m J a regardé 
d’un œil sévère ; mes courtisans accou- 
tumés m’ont laissé revenir seul. 

Quelques traîtres me veulent du mal. 
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ils auront prévenu le roi contre moi j iï 
est facile , ils sont faux ; s 7 iï$ persistent 7 
ils le persuaderont, 

}) Connétable, mon seigneur, une nier 
irntee * un veut ennemi poussent le vais- 
seau de ta fortune vers des écueils perfi- 
des; louvoyé , do crainte de naufrager. 

)> L envié s attache a la fiveur coin me 
1 ombre suit le corps ; lu es monté bien 
vite auprès du trône, prends garde d’en 
descendre aussi promptement. 

>? Tu le sais , riiumaine fortune est 
poursuivie par lé regard mortel de Tarn- 
bit ion ; Tennui dévore l’homme élevé en 
dignités; une épée est suspendue à un 
cheveu au-dessus de sa tête, 

» Jetle-toi aux pieds du roi, dîs-lui: 
seigneur, rends-moi tes bonnes grâces , si 
tu ne veux nïoter la vie. 

)> Un grand attachement ne finit point 
sans laisser de grands restes qui parlent 
en faveur de l’objet aime. 

» Tes amis auront le bonheur en par- 
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tage ? les ennemis le malheur ; les vérités 
obtiendront une victoire éclatante , leurs 
mensonges un juste châtiment- 

j) L’humilité vient about de tout; 1 ar- 
rogance avec les rois est un moyen péril- 
leux qui peut exciter leur colère. » 

C’est ainsi que parle le secrétaire fidèle; 
don Àivar soupire en disant Iris loin eut 
que Dieu rend insensé l’homme qu’il 
laisse se fier aux autres liommés* 


ÂltïlE STA.T1QK d’xLYAR DE LU NX. 

Le roi sort de la messe de Sainte- Met - 
rie la Blanche; le connétable don Àivar 
et d’autres raccompagnent. 

En arrivant au palais , il dit d’un air 
irrité: a Partez d’ici ? connétable» mon 
peuple me hait à cause de vous ; 

>5 Vos conseils 7 que j’ai suivis 7 m’ont 
rendu odieux à l’Espagne ; ainsi je n en 
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\eyx plus; partez, ou craignez ma co- 
lère. » 

Le connétable part et retourne à son 
hôtel en menaçant les grands qui ont mal 
informé le roi. 

Le soir , pendant qu’il soupait , entra 
Diego Go ter j le fort^ qui lui dit : « Gar- 
dez-vous , Seigneur 5 il court dans tout 
Largos le bruit qu’on doit vous arrêter 
demain mercredi; montez sur ma mule, 
vous irez eu croupe derrière moi cache 
sous mon manteau -, et nous sortirons 
ainsi par la porte de Saint- Jean. » 

Le grand-maître réfléchit un instant 3 
et lui dit quhl parlait avec raison,; 

Puis il demanda une coupe de vin et 
dos poires cuites qu’il mangea, après quoi 
il se prépara à dormir, 

Diego Go ter lui dit qu’il fallait partir 
sans tarder davantage ; il répondit : n Va , 
sois tranquille , je parie que tout cela 
n’est rien. » 

Le lendemain matin, Carihagènese leva 



C 260 ) 

et vit venir don Àlonso de Zuniga avec 
deux cents hommes d’armes, 

11 fat réveiller le grand-maître , qui 
s'arma, et dit : « Puisqu’on cerne la mai- 
son 7 avertis Ion père, n 

Ils venaient en disant: « Vive la Castil- 
le ? liberté à son roi. » Au grand bruit 3 le 
grand- maître se mit à la fenêtre. 

Il dit : a Cette troupe est belle. » Mais 
bientôt il fut forcé de se retirer; car un 
a relier l’avait ajusté et avait manqué de 
le blesser. 

Le combat fut aussi opiniâtre qu'il est 
possible; don Àlvar consentit à se rendre 
en prison comme le roi l'ordonnait. 
Pendant ce temps 7 comme le roi se 
rendait dans la salle â manger, l'évêque 
d’Àvila, qui raccompagnait, se mit à la 
croisée. 

Le grand-maître le vil, et loi dît à 
liante voix, en portant son doigt â son 
front : u Par ma tête ? seigneur Évêque, 
vous me le paierez au double. » 
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I/Évéqne , épouvanté de sa furie , ré- 
pondit : « Par les ordres sacrés que j'ai 
reçus, je vous jure, seigneur, que je ne 
vous ai accusé en rien, 

■ — «Bon, je crois à votre serinent comme 
y croirait le roi de Grenade (i). » Puis il 
envoya prier le roi de l'entendre un ins- 
tant/ — -IIltlilM, M ^ 

Le roi lui fit répondre qu’il eût à se 
souvenir qu’il lui avait conseillé lui même 
de ne jamais, montrer son visage à un 
îipmrae accusé et conduit en prison. 


ON LE CONDUIT A VÀLLÀDOLID, 

On fait sortir de la prison don Âlvar 
de Lu 11a, connétable de Castille, de nom- 
breux cavaliers l’entourent- 


(i) Lo roi tle Grenade, musulman tic reli- 
gion , n aurai l pas ajouté foi au serment de 
par Us ordres s aérés d’ua évêque* 


Diego cle Zuniga est celui qui le fait 
sortir, et qui, chargé de sa garde > com- 
mande les hommes d’armes et Tes cor te 
armée. 

Selon les ordres du roi r oo se dirige 
vers Yalludolid. A Tudèle, se joignent 
a eux quelques moines du monastère 
d 7 Albrey et le frère Alonso de Espina^ 
révérend maître en théologie. 

Leur vue fit concevoir au grand -maître 
de sinistres soupçons. Les moines se ran- 
gèrent autour de lui , et le frère Alonso 
lui dit : 

« Considérez, Seigneur, comment tout 
passe dans ce monde , et quelle triste 
récompense attend les meilleurs services* 

» En expiation des crimes que vous 
avez commis jusqu J à ce jour, recevez avec 
patience la mort qui vous menace. 

>î Songez seulement à vous réconcilier 
avec le Dieu tout-puissant. » 

Ce fut avec de tels discours et de pa- 
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reilles exhorta Lions que le pieux fr èrè Ten- 
ir elinl jusqu’à leur arrivée à Valladolid. 

Il était trois heures , on conduisit le 
grand-maître dans la maison d’AIonso 
Ferez de Bivero, , qui avait été tué par. son 
ordre, et là ; la femme et les enfants , 
enflammés par une juste rage , lui di- 
saient : 

« Enfin , grand-maître, tu vas expier 
ici la mort du juste Bivero , ta perfidie et 
la cruauté* » 

Et lui, écoutant ces discours, ressen- 
tait une grande peine, une douleur pro- 
fonde; tous se vengeaient du mal qu’il 
leur avait fait. 

Il resta exposé à toutes ccs insultes de 
la vengeance jusqu’à ïheurè du coucher 
du soleil À la noit on le conduisit à la 
maison d’AIonso dcZuniga, 

Restèrent deux moines pour lui tenir 
compagnie, et tant d’hommes d’armes 
pour le garder que la maison ne pouvait 
les contenir tous. 
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DISCOURS DU MQItfE AU GïlAKD'MAlTIlE- 


w Ce qui était hier est passé; ce qui est 
aujom d hui passe comme le vent; ce qui 
sera demain n’est point encore arrivé; 
ainsi tout va dans le monde* 

» Dans le momie, ce qui est stable est 
renversé par ce qui manque de fixité, ce 
qui est sain devient vite malade; le désir 
vient , l’accomplissement du désir fuit* 

» À qui a ce ut ans de vie , il lui manque 
une heure de bon heu r, et ceim qui compte 
un jour à peine, compte déjà un grand 
jour de larmes* 

» Dans le monde tout afflige» rien: ne 
console; tout passe, rien ne revient ; tout 
irrite, rien n^ppaise^Le monde caresse, 
niais c’est pour blesser; 

» Il condamne sans écouter; ce qnrest 
vivant il le tue ; ce qu’il promet il ne le 
tient pas ; qui le sert bien est mal payé; 
a SMsourit c’est pour train per; s’il élève 
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c’est pour abattre ; il suit punir t il ne sait 
pas pardonner \ il accorde la célébrité 
pour donner plus tard l'infamie* 

» Celui qui y compte le plus , se trompe 
davantage; celui qui pense gagner le plus, 
perd davantage* Malheur à qui s’y fie ! le 
bonheur ne s’y endort qu’au près de Vin- 
quiétude* 

» Nous y entrons en pleurant, nous en 
sortons avec des pleurs : vivre, c’est sup- 
porter chagrin, confusion, tourment et 
angoisses, et à la mort viennent la crainte 
et les regrets* 

n Que de promesses fallacieuses , que de 
présomptions et de vaines gloires , do 
folies méprisables , d’honneurs et de ri- 
chesses éphémères ! 

>1 L’humilité reste dans son coin , Vigno- 
rance triomphe et se fait valoir; tel est le 
monde, et dans un tel monde qui peut 
regrette!' la vie ? » 

Yoici ce qu’entre antres choses, dit à 

12 
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don Al var de Lima le moine qui le con- 
sole pendant qu’il attend, la mort. 


MONOLOGUE u’ALYAR DE LUS A.» 

« Eh 1 bien donc, qu’elle arrive cette 
mort tardive j que tant de signes sinistres 
me présagent depuis tant de jours ! 

» Voyons ce secret inconnu que nous 
desirons tant connaître, et que nous 
redoutons tant. 

» Ce passage l’ait-il autant de mal à sen- 
tir qua se l’imaginer? 

» Tout le monde me poursuit : avec tant 
de bourreaux qui m’environnent, la mort 
tarde bien ! 

» Quelle sera la cause de ma mort? des 
biens qui ont excité l’envie , des biens 
que j’ai eus , non pour en jouir , mais 
pour les amasser, 

» Ces biens terrestres perdent mon 



V/- 


( 2G 7 ) 

corps; fais, ô Dieu, qu'ils ne perdent pas 
mon âme. 

» O mon esprit malade, que tu es 
difficile à guérir de tes vains souvenirs; te 
faut-il autant de temps pour les perdre 
qu il en a fallu pour les rassembler, 

» Mais le temps est puissant, la mort 
est là. Patience j courage et repentir ! » 


CONDAMNATION d’aLVÀJI DE LU NA. 


L an mil cinq cent cinquante- deux de 
la naissance du sacré fils de Dieu 7 
Les président * auditeurs et tout le 
royal sénat se rassemblent pour examiner 
le procès de don Àlvar de Luna, favori 
du roi don Juan, 

Vu et revu partons, bien et dûment 
examiné, ils rendent à Y unanimité une 
sentence cruelle qui le prive de ses biens, 
lui enlève son état , lui ôte les dignités 

12 *. 
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de connétable de Castille, de grand-maî- 
tre de Saint- Jacques, de comte de Suint- 
Etierme , de duc de r i ruxillo; 

Ordonne que ces biens qu’il a usurpes 
soient rendus à la couronne ÿ et attentifs 
aux crimes qu’il a commis , aux malheur s 
qu’il a causés 7 

Ordonne que, précédé du hérault qui 
publiera ses délits, il soit conduit par les 
rues de la ville jusque sur la place du mar- 
ché, et là, comme gentilhomme, qu’il 
ait seulement la tête tranchée ; 

Que sa tête coupée reste pendant neui 
jours exposée sur un poteau pour servir 
d’exemple , et qu enfin la sentence soit 
exécutée de suite sans appel* 

On va la signifier au malheureux grand- 
maître dans la maison d’Alonso deZu- 
niga où il est enfermé. 

Lequel dit, enrécoutant d^iïn air serein 
et sans paraître 'troublé , que puisque le 
roi rdétait pas satisfait , il était payé, lui, 
comme iljc méritait* 


( ) 

Ensuite il se confessa et communia 7 
assisté de l J un des moines; puis ^ comme 
la forcelui manquait, il demanda quelque 
chose a manger. 

On lui apporta du pain 7 du vin et des 
cerises ; il en mangea trois ou quatre 
avec seulement une bouchée de pain T 
mais il but une fois du vin. 

Et il s’assit sur une chaise , attendant 
la mort j pensif avec tristesse et sans con- 
solation. 


ÀLVAE DE LUKA MARCHANT A XA MORT* 

« Adieu $ faveur des rois , adieu , vaine 
espérance qui m'accompagnais hier 7 et 
m'abandonnes aujourd'hui; 

)> Je comptais sur tes promesses^ jestiis 
détrompé; le monde ne donne qu'à celui 
qui a . 

J avais fondé sur le inonde des espé- 
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rances qui finissent avec moi; qui monte 
je plus haut j tombe le plus bas, 

» Je voulus monter jusqu’au ciel, comme 
l’aile du moulin poussée par le vent ra- 
pide ; mais le vent souille et Taile re- 
tombe. 

» Qui ne prendrait confiance aux pa^ 
rôles fiat te uses des rois ? O roi don Juan ,.ô 
mon maître j pourquoi tes faveurs se sont- 
elles évanouies comme un brouillard 
louché d’un rayon du soleil ? 

» J’étais ta créature ; il te plut de me 
former j et tu m’as brisé comme un vase 
de verre. 

}) Tu avais fait de moi une statue éle- 
vée; mais comme celle deNabuchodono- 
sor j elle avait des pieds d'argile: à la pre- 
mière secousse elle a été renversée. 

» Que defoisma main n'a- t-elle pas si- 
gné pour toi pour agrandir ta puissance et 
étendre ta renommée; la première fois 
que tu as signé } ça été mon arrêt de mort. 

» Tu me condamnes } je vais à la mort 


C 2 7 I 5 

avec plaisir ■ contente ton envie ; coup* 
Tépi que tu as fait croître* » 

Voila ce que dit don Alvar en sortant 
de sa prison pour aller mourir. 


SUPPLICE D*ÀL. VÀ,R J>E LU.tfJU 

Un mercredi matin, on fait sortir à neuf 
heures legrand connétable parles mes de 
ValîadolitL 

Il s’avance précédé d’un liera ni t qui 
crie a haute voix t j C’est pour qu’il soit 
notoire à tous> que le roi a ordonné de 
faire justice de cet homme qui- me suit f 
comme d ? on usurpateur, d ? un tyran et 
d’un traître envers la royale couronne de 
Castille. U est condamné à avoir la tête 
coupée en expiation de scs crimes* » 

Ils suivent la rue des Francs, travers 
sentie marché aux Pignons, et j.ar la rue - 
de Gantarranas arrivent à celle de Cor ta- 
nilla* 
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Ils entrent par-là surla Grande-Place* 
si remplie de foule qu’elle avait peine à la 
contenir : au milieu* il y avait un écha- 
faud de bois fort élevé. 

Le grand-maître descendit de sa mule 
et monta aussitôt sur cet échafaud ; une 
croix y était dressée sur un tapis étendu. 

Des cierges de cire jaune brûlaient a 
Feu tour; il s’inclina devant la croix et la 
baisa avec respect» 

Puis il se mit à marcher d’un côté a 
l’autre : il prit son chaperon et un anneau 
qu’il avait conservé à son doigt 7 

Illes donna au jeune Morales son page : 
« Prends-les* dit-il * c’est le dernier pré- 
sent que je pourrai te faire. » 

Le jeune page les reçut * et pleura à 
chaudes larmes ; et la foule qui regardait 
se prit aussi a pleurer et à pousser des 
cris. 

Le grand-maître conservait un air se- 
rein 3 il regardait et voyait tout cela ; 
apercevant Varrasa * qui était attaché 
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prince des Asturies 3 comme écuyer ; et 
qui, ce jour-là > était venu voir l’exécution 
du grand-maître : 

a Approche ^ bon Varrasa, dis de ma 
part à ton prince qu’il donne à ceux qui le 
servent une autre récompense 

» Que celle que le roi ? mon seigneur ^ 
me fait donner aujourd’hui* » Bientôt le 
bourreau s’approcha une corde à la 
main. 

Le grand-maître lui demanda ce qu’il 
en voulait faire * il lui dit : « C’est pour 
attacher les mains à votre seigneurie. » 
Celui-ci détacha un ruban qu’il avait 
sur la poitrine 5 et dit : « Attache-moi 
avec ce ruban à ta volonté > et frappe-moi 
du couteau comme il convient. » 

Puis 5 voyant un crochet de fer fixé à 
tin pieu élevé près de l’échafaud y il de- 
manda à quel usage il était destiné ? 

« Pour y exposer ta tète jusqu’au neu- 
vième jour* — Quand j’aurai la tète 
tranchée 7 et que mou âme l’aura quittée ? 
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qidon en fasse ce qu’on voudra , ainsi que 
de mon corps. » 

Puis il abaissa le collet d\m jus te de soie 
fine qu’il portait pardessus un babil de 
camelot bleu. 

Puis 7 quand il Peut abaissé , il se mit à 
genoux; le bourreau lui demanda par- 
don et lui souhaita une paix éternelle ; 

Et lui passant rapidement le couteau 
sur le cou , il lui coupa la tête avec une 
adresse rare. 

Ainsi mourut ce ‘grand-maître, de si 
haute renommée et de si haute valeur r 
quej a m aïs on n’ a vai t fait fai r e 11 n e c Irn te 
si terrible et de si haut. 

Il fallut pour Pep terrer tendre un bassin 
aux aumônes publiques* Que ceux qui 
sont élevés dans de grandes dignités pro- 
fitent de cet exemple* de peur qu’il ne 
leur advienne de finir comme a fini le con- 
nétable Âlvar de Luna. 
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MORT DE DO fl AL VA R DE LtJNÀ» 

Avec un visage grave et triste * écou- 
lant cette sentence^Ie connétable de Luna 
ne laisse voir aucune apparence de fai- 
blesse, 

La crainte de la mort ne l’a pas troublé t 
non plus que lalionle de Fa causation ^ Ü 
dit seulement avec patience : 

u Le ciel a donné un juste châtiment à 
l'orgueil- d’un homme privé, qu’avaient 
enflé de faibles services et la faveur de son 
roi, 

î) Il s’est élevé autour de lui comme une 
branche de lierre ^ comme le lierre ^ 
dès que son appui lui manque 7 il n’y a 
plus rien qui le soutienne. 

» Que personne ne se hasarde dans la 
familiarité des rois, car en s’approchant 
de leur personne ? on s’approche delà 
fondre. 

» La fortune m’avait élevé j usqu’au plus 
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haut point de sa roue ; maïs comme ïa roue 
doit tourner, elle m’a fait redescendre jus- 
qu’à terre. 

y) Àh ! roi Jean second y^que je serais 
mort content, si c’était pour Ion service 
que tn eusses fait rouler ma tête aujour- 
d’hui ! 

» Péprouve plus de douleur en perdant 
ma renommée que renverse ta colere , 
quen marchant au supplice , eusse-je mé- 
rité )a mort* 

h Si jamais j’ai rien dit ou fait qui puisse 
offenser ta grandeur, que Dieu, devant qui 
je' vais rendre compte , ne me pardonne 
pas mes fautes* 

i) Qu’ils se réjouissent maintenant ceux 
qui veulent s’accroître par ma mine; 
mais qu’ils songent, ces hommës superbes, 
qu’en montant ils m’ont vu descendre, » 

Il voulut en dire davantage , mais il ne 
le ’p u t * parce qu’entrèrent alors Âîonzo 
deZuniga et six religieux qui l’attendaient 
depuis un moment. 
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Une grande fonîe de gens 5 toujours 
avides de spectacles ^ raccompagnèrent 
jusqu’à ce qu’il parvînt à l’ écliafaud oh 
était debout le bourreau. 

U pressa un cruciQv sur son cœur , en 
versant de tendres larmes ; car un cœur 
sans reproche trouve facilement des 
pleurs. 

Les yeux tournés au ciel et les genoux 
en terre ? il dit : « Mon doux Seigneur ! 
je vous recommande mon âme. » 

Le bourreau enleva avec adresse la te Le 
de dessus ses épaules , et Volant dans 
l’air elle murmura : a Jésus et courage, n 


Nota, : Cette Romance est siir le même 
sujet que la précédente ; mais j’ai pensé que le 
lecteur les verrait toutes les deux avec plaisir. 
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SEIZIÈME SIÈCLE. 


Sébastien I er ., roi de Portugal, perdit, 
à l’âge de trois ans , son père Jean III 
( i 55 7 ). Il fut élevé par sa mère Cathe- 
rine d’ Autriche , régente du royaume, à 
laquelle sa bonne administration lit dé- 
cerner le glorieux titre de mère de la 
patrie. En montant sur le trône , Sébas- 
tien, jusqu’alors cher à ses sujets, a cause 
de ses qualités brillantes et généreuses , 
fil paraître celte Le!hqm'nse manie qui 
entraîna le Portugal dans un abîme de 
malheurs. Une expédition , qn il tenta 
en 167 4 contre les Maures d’Afrique, 
ayant eu du succès , son ardeur s en ac- 
crut, et, en i 5 7 8, il retourna de nouveau 
sur les côtes de l’empire de Maroc. Les 
représentations de scs amis et de ses pa- 
rents avaient été mutiles; il était résolu à 
combattre: vingt mille hommes l’accom- 
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pagnaient. Le 4 août, près (FÀIcazar- 
Quivir, il attaqua Famée ennemie : cFa- 
bord il eut l'avantage; mais les Maures , 
Beaucoup plus nombreux que les Portu- 
gais , ayant étendu leurs ailes, envelop- 
pèrent les chrétiens et en firent un affreux 
carnage. Après avoir eu trois chevaux 
tués sous lui dans la mêlée, Sébastien, 
couvert de blessures , allait tomber au 
pouvoir de F ennemi* Quelques soldats se 
disputaient Fhonneur de le faire prison- 
nier , lorsqu'un officier survint : 

u Quoi, dit-il, quand Dieu vous donne 
» une telle victoire, vous vous égorgez 
>ï pour un prisonnier* » En meme temps 
il déchargea un coup de cimeterre sur le 
roi qu'il ne connaissait pas, et l'étendit 
mort à ses pieds; deux jours après son 
corps fut reconnu par les principaux 
seigneurs portugais qui étaient pi sou- 
mers, ce qui n'empêcha point que , iaus 
la suite, quelques aventuriers ne se pré- 
sentassent sous son nom eu Portugal, 





ROMANCES 


DU XVK SIÈCLE. 



RO WA MC £5 


DE SÉBASTIEN DE PORTUGAL. 


DÉPART DU ROI SEBASTIEN* 

Une belle Portugaise ^ dame illustre et 
de haute naissance , les yeux pleins de 
larmes, le cœur plein de sanglots, tourne 
sa vue vers la flot le nombreuse qui r 
commandée par le roi Sébastien, sort de 
Lisbonne et tourne ses voiles vers l'Afri- 
que ; 

Et connue le vent du nord souffle avec 
fureur , elle dit , en poussant un soupir,, 
triste, troublée et affligée : 
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Rien ne peut dore résister à un roi jeune 
et plein d’audace ! 

Elle regarde à terre les troupes belles 
et nombreuses qui vont s embarquer; 
tant de che\ allers d’armures variées et 
de devises différentes; car , quoique tous 
portent la croix sacrée y l’amour et la ga- 
la n leric ont joint leurs devises aux légen- 
des religieuses. 

Mais la dame affligée voit un rouge 
étendard fl ut ter à la poupe du galion royal 
qui lève l’ancre 7 et dit : 

u Rien ne peut donc résister a un roi 
jeune et plein cTaudacel » 

Elle regarde les armes brillantes que 
porte le corps des nobles ? leurs écharpes 
d’or et d’argent * leurs habillements somp* 
tueux * leurs riches manteaux } leurs 
médailles d’or entourées de pierreries , 
leurs chaînes d’or si artiste ment travail- 
lées que la vue en est étonnée. 

Considérant ce départ de tant d’iiom- 
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mes, et que parmi eus va celui qui est son 
âme et sa vie, elle dit s 

« Rien ne peut donc résister à im roi 
jeune et plein d’audace! » 

Les trompettes sonnent le départ , les 
tambours retentissent, et les sifflets aigus 
rappellent tout le monde à bordj les 
matelots poussent de longs cris , l’ancre 
selève, et les mousses légers étendent les 
voiles au vent, 

La belle daine , qui cherche une con- 
solation dans ses désirs, dit; « Plaise à 
Dieu que tu reviennes victorieux et glo- 
rieux ! 

>ï Quelque chose pourra-t-elle résister 
à un roi jeune et plein d’audace ! » 

SÉBASTIEN DANS LA BATAILLE i 

Courant ça et là pendant la bataille , le 
brave roi Sébastien, les bras et l’épée 
baignés dans le sang des ennemis , 
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Blessé de sa royale personne , mais 
non fatigué tic blesser , car il porte un 
cœur si valeureux qu’il ne connaît pas la 
lassitude j 

Se montre partout où le péril est le plus 
imminent * -ranime Je courage de ses trou- 
pes et jette Va terreur parmi les ennemis. 

Ma is bientôt, au milieu des Arabes > 
dont il fait un horrible carnage , son che- 
val succombe accablé par la mêlée et par 
le poids des armes. 

Alors le roi voit ; dans son péril * venir 
vers lui un vaillant gentilhomme dont les 
armes sanglantes montrent qu’il a reçu de 
n o m b re u s es b 1 e ssu re s.. 

Il monte un cheval frais et loger ; les 
Maures arrivent en combattant. Lui T 
' d’une voix faible et fréquemment inter- 
rompue : 

« Sers- toi de ce cheval , bon roi Sébas- 
tien ; en sauvant la personne, tu sauveras 
tous ces braves qui restent encore sur le 
champ de bataille* 


C sBO ) 

>3 Vois Taffreux carnage de ton peuple 
portugais et son sang qui forme des lacs, 
tant il y en a de répandu, 

» Ton infanterie est en désordre > ta 
cavalerie est rompue; ceci est mi triste 
signe pour toi , un favorable présage pour 
Tenue mi, 

n Tes vassaux te supplient de t’éloigner 
de ce champ de fureur;; leur sang coulera 
s 7 i 1 1 e fa u t , I é u r s vi e s ser o n t par dues p o ur 
protéger ta retraite, 

» Rends-toi à ma prière, prends mon 
cheval; le bien commun doit Fem porter 
dans ton a me sur la vie d 7 un simple che- 
valier- » 

Le roi , ému de ces prières, répondit, 
eu acceptant : 

« À quelle extrémité la fortune m 7 a- 
t-clle réduit, que je sois forcé de recevoir 
par ta mort une vie qui m J est en horreur 
a présent, 

>i Mais lu auras p eu d’avantage sur moi, 

brave chevalier, dans une bataille comme 



celle-ci; ce rfen est pas un grand de mou- 
rir le premier. Descends. » 

Le roi dit ainsi 7 mais le vassal ne le 
peut ; mille honorables blessures Ven em- 
pêchent* 

Le roi le descend dans ses bras, l'em- 
brasse , et montant sur le cheval : 

« Adieu, dit-il ? chevalier; je pars * 
non pour sauver ma vie , mais pour cher- 
cher vengeance parmi les ennemis , et 
mourir avec mes vassaux. » 


MORT DE SÉBASTIEN 

De la sanglante bataille que le roi Sé- 
bastien a livrée aux Maures d’Afrique y 
après la déroute, 

S'est échappé un Espagnol de ceux 
que Philippe a envoyés au secours et so us 
les ordres du roi portugais. 

Ses armes sont brisées , il n’a plus de 
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cheval ^ il est baigné clans son sang et 
couvert de blessures. 

Il s’appuie contre un arbre bas et 
touffu, et d’où il voit la défaite meur- 
trière de l’armée j 

Et quoique faible et sans haleine, il dit 
à 1111 soldat : 

it Ce n’est pas la mort que je redoute, 
puisqu’avec la vie le catholique chrétien 
paie ce qu’il doit à Dieu, 

>î Ce qui me fait de la peine , c’est de 
voir qu’un jeune roi va mourir par son 
imprudence, et faire mourir tous ses sol- 
dats, parce qu’il est mal conseillé. » 

Comme il disait ces paroles , arrive le 
roi tout animé ; il dit : « Gomment , Espa- 
gnol, dans une pareille mêlée, tant de 
tranquillité ! 

— « Illustre roi, répond-il, entends 
bien ce que j’ai voulu dire ; c’est qu’il 
faut sauver ta personne, ellever ton camp 
et le retirer. 

a Ne donne pas à remiemi un tel avan- 
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tagc , que tous les liens se fassent tuer et 
qu’aucun chrétien if échappe. 

» Une retraite faite avec prudence et 
sans perte de soldats, vaut mieux souvent 
qu’une victoire achetée par la mort d T un 
grand nombre de braves. » 

Le roi attentif l’écoute, et dit : cc Castil- 
lan ? garde pour toi ce conseil d’un loti 
qui porte un cœur lâche , plutôt que d’un 
soldat expérimenté. » 

Le capitaine ? qui $e voit méprisé du 
roi ; rappelle ses forces épuisées, fait un 
effort > monte à cheval 7 et l’cpée nue a la 
main se jette au mil ieu des Sa rrasins* 

Eu disant : cc Grand roi, pour te con- 
vaincre que mon bras n’est point celui 
d’un lâche, soi s attentif à ce que je vais 
faire. » 

Et en moins d’une heure trois alcaydes 
et plus de dix archers meurent sous ses 
coups. 

Le roi j qui ne restait pas oisif 3 le sui- 
vi! pourtant des yeux; il dit aux siens : 
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<i G’esl vérité , cct Espagnol est homme 
d’honneur. 

» Vous qui avez: à cœur de vous mon- 
trer en gentils-hommes , faites comme lui, 
et qu’aucun 11c retourne en arrière s’il ne 
me voit retourner moi-même. » 

Mais la mort cruelle tenait la faux le- 
vée, elle donn a à Sébasti en une fin glo- 
rieuse, et au Portugal unéetetnclle dou- 
leur. 
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NOTES SUR LES ROMANCES 

DU XVK SIÈCLE. 


NOTE PREMIERE* 

hû Labyrinthe de Juan de Menit* 

XJn poèie contemporain du Dante, et qui 
dans ses ouviÉges s est quelquefois montre un 
digne rival du proscrit Gibelin , a raconté (Tune 
manière reniarq able la mort héroïque du 
comte de Niebla* 

Avant de citer cr passage intéressant, il est 
peut-être convenable de faire connaître 1 au- 
teur du piSÜTnwt 1 — — _ — 

Juan de Mena * surnommé TEnnius espa- 
gnol , était né à Cordouu au commencement 
du quinzième siècle ; son génie poét ique se üt 
remarquer de bonne heure. Jean lit 
aimait et cultivait la littérature, Tatlira â sa 
cour, et Ty tixa par ses bienfaits ; ce fut là qu’il 
composa le labyrinthe. Ce poème , fameux en 
Espagne, se compose de trois cents strophes 
de six vers ; c*esl pourquoi il porte encore le 
nom des Trois cetiis Couplets ( las ires-dentas 
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copias)* Le Dante est le modèle que îc poète 
espagnol sVst proposé d’imiter; il suppose, 
que conduit par la Providence, il parcourt les 
sept cercles célestes qui portent tous le nom 
d’une des planètes ; die lui en fait connaître 
les habitants* Dans le cercle de la Lune sont 
les chastes, dans le cercle de Mercure les sages, 
dans celui de Mars les guerriers , dans celui de 
\énus les am ants , et ai nsi du reste. Le 
poëme , n alüreîîeme ri rdivisïTc n sept chants, 
est dédié au roi Jean II. L'épisode de la mort 
du comte de Niejbla est exiraii du quatrième 
chant. 

La Providence parle à Juan de Mena et lui 
montre le héros. 

- * * « Celui que tu vois assis dans une bar- 
que , entouré d’hommes engloutis par les 
faux et prêt h être englouti lui-même, c’est 
le vertueux, mais infortuné hrave comte de 
Niebîa- 

» Tous ccs chevaliers qui IVn! eurent; 
étaient aussi sans doute de braves et de nobles 
hommes; mais son nom a couvert lotis le# 
autres. Dans toutes les entreprises des hommes, 
la gloire comme la h no te est toujours pour le 
chef* iViui.i l Ai .auza , la Pisucrga, le Carrion, 

i3.* 
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soûl des rivières ; mais quand elles se réunis-! 
sent au Doucro , il n’y a plus que le Douera 
quï ail un nom, 

» C’eLaït devant Gibraltar; la bannière du 
comte flottait déployée aux vents; son fils ^ à la 
te Le d’une nombreuse troupe de chevaliers et 
de fantassins, devait aLtaquer la ville par terre. 
Le comte et ceux qui étaient avec lui abordè- 
rent sur une rive laissée à sec par la basse mer, 
et que les vagues couvraient au temps du flux, 

>» Les Maures se voyant attaqués de tous 
coLcs, combaLlaient avec désespoir : les échelles 
étalent posées , et les soldais prêts à s’élancer 
sur les remparts ; maïs , ainsi qu’un habile mé- 
decin , ayant a soigner un homme couvert de 
blessures , s’occupe d’abord à panser la plus 
d an gère u s c ^ fer ~ ~ TTVa u 1 up — ^ qrifnt rs 

efforts vers le côté attaqué par le comte de 
ÎSiebla- 

. * » * w L’artillerie retentissait avec un bruit 
épouvantable, toute la muraille n’était que feu 
et que fumée : les traits , les flèches, les pier- 
res tombaient sur les assiégeants. 

»* Cependant la mer s’enfle , les flots cour- 
roucés couvrent la plage, déjà le retour aux vais- 
est impossible. L’eau croît, et bientôt le 
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pied des murailles sera baigne par la mer* Le 
comte s'était emparé avec de grands périls 
d'une barque dans laquelle il aurait pu sauver 
ses jours } si la pitié n’eut parlé dans son cœur 
plus haut que la crainte. 

« Il ne put voir scs chevaliers accablés par le 
poids des armes , expirer sous la masse pesante 
des flots, sans désirer de les sauver tous, La bar- 
que se remplit, uLcrmTrqm restent dans Feau 
s'accrochent aux bords, et en si grand nombre, 
qu’elle s’enfonce dans les flots, Lo fils vil périr 
son père , et il ne put le sauver; et le brave 
comte , victime de sa pitié , n’eut pas la con- 
solation de serrer en mourant les mains de son 
fds chéri. 

» Quand la mer, assujettie aux ordres du 
Tout-Puissant, quitta la plage qu’elle avait 
envahie , elle entraîna les corps de ces vail- 
lants chevaliers; la terre chrétienne ne recul 
meme pas leurs cadavres glacés par les eaux* 
Q malheureux comte 7 toi qui préféras mourir 
avec tes compagnons d’armes au lieu du dan-: 
ger plutôt que de les abandonner, si jamais la 
renommée répète mes vers , je veux que ton 
nom passe avec le mien A la postérité , et que 
Fon te plaigne éternellement I » 
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Ce fragment , dont j’ai supprimé quelque* 
strophes qui ne sont pa~» nécessaires an récit# 
tne semble assez remarquable pour qu'on puisse 
desirer qu’un traducteur habile veuille bien se 
charger ue traduire en français le poëme entier 
de Juan de Mena. Quand le Labyrinthe fut 
publié en Espagne, vers le milieu du quinzième 
siècle , il excita un enthousiasme général. Le 
roi Jean 11 en fut si satisfit* i, ^i/il pria le poète 
d’ajouter soixante-cinq stances aux trois cents 
stances primitives # afin, disait il, d’augmenter 
la beauté de l’ouvrage en rendant le nombre 
des couplets égal a celui des jours de l'année. 
Juan de Mena se prêta à cette idée bizirre et 
conforme au goût du temps; mais la mort l’ar- 
rêta à la vingt -quai rième stance# cl lui fit laisser 
Imparfaite la seconde ^5éllL r Cte rouvrait. ~ 
Juan de Mena a rendu à la poésie espagnole 
le service que Malherbe a rendu plus tard à la 
poésie française ; il a fixé le caractère poétique 
de la langue» 


K o te il* 

Sur don Sébastien , roi de Portugal* 

Ce jeune monarque, qui expia par une morfc 
héroïque dans les champs de Ma roc, la témérité 



nom- 



qu’il avait eue d’at laquer avec un petit nam* 
bre de chrétiens les troupes innombrables de 
l'empereur Moine, éiail âgé seulement de 
vingt* cinq ans II était * par sa mère , 1 infante 
Jeanne , p p l i t -fi Ls de Charles Quint. Comme , 
par un motif ignoré , son cadavre ne fui point 
rendu aux Portugais , qui , après une capitula- 
tion honorable , retourneront dans leur pa* 
trie , le brniks e ré n an Ji t <1 n d n était pas mort, 
et que voulant expier par une longue péni- 
tence le désastre de sa défaite , d s était fait 
ermite. On a vu, au commenremrnt de cet 
ouvrage j que le même dessein a\ait ele attri- 
bué au roi gnth Rodrigue, cl que pareille tra T 
dition s’étaît étabLe sur sa destinée. Deux aven- 
turiers profitèrent successivement de la crédu- 
lité populaire pour s'offrir aux peu [des du 
Portugal, impatients du joug espagnol, comme 
le libérateur tant attendu , comme ïe roi Sé- 
bastien , échappé au glaive et aux fers des Afri- 
cains. L’un d’eux était fils d’un tailleur de 
pierre , et l’autre d’un faiseur de tuiles. Après 
avoir joué un rôle assez important pendant 
quelque temps, ils finirent leur vie, le premier 
sur l’échafaud, le second aux galères, en i6oi. 
(Sébastien était mort ert 1578. j Le dernier de 
ces imposteurs était, dit-on, un aventurier cala* 
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trois , que des intrigants avaient fait agir pour 
produire une révolution en Portugal. Il fut pris, 
conduite Naples , et jugé par un conseil de 
guerre. Les entreprises que tentèrent pour le 
délivrer divers Portugais > obligèrent de renfer- 
mer dan s le château de San-Lucar* 

Aucun homme ne montra plus de dévoue- 
ment à ce faux Sébastien , et ne fit plus d’ef- 
forts en sa faveur que le P. José f Taxera,* do- 
minicain portugais, qui s’était expatrié pour se 
soustraire à la domination espagnole, et qui vi- 
vait à Paris, C’était un homme de bien, mais 
dont l'imagination crédule et exaltée fut faci- 
lement trompée dès qu’il eut appris ce qu’on 
publiait du Sébastien ressuscité, 11 parcourut 
toute ïa France , T Angleterre , la Hollande et 
Pélat de \ em sif 7 If ffTffSSa ) 1 i .-d ea -s g c 1 e 
malheureux prisonnier- Il entreprit mémo de 
le défendre par des écrits imprimés à Home, 
Son &èle mit plusieurs fois sa vie en danger. 
Enfin , après avoir consumé plusieurs années 
en efforts inutiles , il conçut un si violent cha- 
grin de la captivité de celui qu’il appelait son 
Roi, qu'il en mourut presque fou- Sa mort 
précéda de quelques mois celle du faux Sébas^ 
lien. 
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